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1 MIDIIIE AffiLOT. 



Madahb, 

Je vous dédie ce livre comme marque de res- 
pect pour votre talent éminent , et comme té- 
moignage d'amitié pour votre personne. 

Je suis trop fier pour avoir de Toi^ueil , et 
pas avisez effronté pour être modeste. Je tous 
dirai donc, avec toute la sincérité de mon cœur, 
pourquoi je mets ce livre sous votre patronage. 

i,.n. Il, Google 
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El d'abord^ je voudrais que les quelques idées 
qui s^ trouvent , en s' associant aux vôtres, for- 
massent le ciment durable d'une amitié pure et 
élevée. 

L'homme traverse la vie ou inconnu ou mé- 
connu. La majorité des hommes se compose de 
zéros plus ou moins arrondis, plus ou moins ti- 
trés, n'ayant de valeur que derrière des chiffres. 
L'univers entier n'est porté que par Quelques 
hommes et femmes d'élite ; c'est dans leurs flmes 
que l'intelligence humaine prend racine, croit, 
fleurit et mûrit. U est faux, complètement faux, 
que les hommes de pensée et d'imagination tra- 
vaillent pour la gloire, pour se distinguer de ta 
foule. Qu'ittiporte aux lions que des moucherons 
bourdonnent tutuultueusementhu lourde leurs cri- 
nièfeal Ge a'estqdepottr glaner sUrleut* proie... 

Notl , PhoiMbie de pensée ai travaille hf )3our 
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roCmiU^ d«t 4Ao^b publics, ni pour faire foi" 
lune; mais paroa que 1« travail est aa mission} 
p{H^3e que c'cit la condition essentielle de se vie. 
Défandei à l'abeille de foire du miel , au ver Ik 
soie de liler son tissu , ils mourront ! Et c'est un 
bonheur pour l'humaDité qu'il en soit ainsi; car 
si rbooKne, marqué par le doigt de Dïeli, pouvait 
fftire abnégation de ses puisées, de sa volonté et 
de ses principes, — autant de signes de révéla- 
tion divine, — les sots, les mécbants et les mé~ 
diocrités, grâce à leur pouvoir-^t à leur for- 
tune, en viendraient ^entôt à bout...- 

Les sots et les méchante jugent tous les hom- 
mes selon eux-mêmes. Ils ne peuvent pas com- 
prendre qu'il y ait des hommes plus élevés, plus 
nobles, plus généreux, plus divins qu'eux. La 
sotUse du lot consiste principalement en ce qu'il 
M croit de l'esprit , qu'il appelle du bon sens ; 
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rhomme d^asprit, aa contraire, conrient facile- 
ment de ses fautes et de ses errears. On a dit 
qne les bommes d'esprit sont souvent bâtes. 
Soit — mais alors encore* ils sont comme l'huî- 
tre malade qui produit des peHes. 

Hais si l'homme de conviction ne travaille 
pas exclusivement pour la gloire et la fortune, il 
lui fautdu moins des amis'qui le soutiennent, et 
dont les ftmes lui servent de ruches divines pour 
j déposer sa pensée. Tout ce qni est grand, beau 
et utile dans la nature est produit par TassociEH 
tion, par la réunion des intelligences et des 
volontés. La pensée ne jaillit de l'âme que 
par le choc d'une pensée amie. Les étoiles ne 
scintillent qu'en se renvoyant mutuellement 
la Inmière ; le diamant ne gagne de l'éclat qoe 
{wr le frottement d'un antre diamant ; Tencens 
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ne répand du parfum qa*eo s'épimnt dan» lo 
len. De même, le poète, récrivain n^a de parfum 
qu^en se purifiant dans le creuset d'une âme 
ardente, qui Ini rend ses idées, plus pures, plus 
cristallisées, etdégagéesdes scories du monde. La 
pensée d'un grand homme est une amie, et une 
amie est une grande pensée Les âmes vul- 
gaires aiment à tailler leurs noms dans une ci- 
trouille pour qu'ils grandissent avec le légume ; 
les âmes élevées, au contraire, préfèrent les hau- 
teurs et les montagnes, au risque de n'y être pas 
Tues, on bien encore, elles les attachent à une 
colombe, qui s'envole vers le ciel et qui les laisse 
tomber dans des contrées lointaines. 

Madame, tous êtes du nombre des femmes 
supérieures de la France. Vous unissez 
la grâce de Tec^rît à l'énei^e mâle de la 
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pensée. Dans chacun de vo^ ouTrag«g se 
trouve une idée profonde et sociale. Vous n'a- 
vez jameis fait de l'art pour l'art , vous n'a- 
vez jamais écrit une ligne sans la lentîp. De 
plus, par votre parole bienveillante, par votre 
grâce naturelle et innée , vous savez toucher et 
feire vibrer toutes les cordes sensibles del'àme. 
Non-seulement vous avez des idées , mais voui 
éveillez celles qui sommeillent dans le cœur de 
vos amis. Une femme comme vons , gracieuse 
et bonne, distinguée par l'esprit, supérieure par 
la pensée, est comme une pierre précieuse qui , 
outre son éclat brillant, possède encore des qua- 
lités miraculeuses' pour guérir les meladies de 
l'âme et du corps. 

Madame I celui qui vous adresse ees lignes , 
n'est plus novice ni dans le monde, ni dans [et 
leitrei. Abandonné à mcri-màoïe depais l'â^^ de 
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OD^ ani, iqa vie jiuqa'à prébdat a'a été qa'uBe 
double luU^, d^&bord sooln Iss besoiiu de l'esî»> 
tence, pais contre les sottises, les préjugés et les 
iniquités des hommes. Nolresociété estlatlement 
basée tnr le menioDge et l'injustice, qoe les hom- 
roes , rayant un des leurs qc {wa suivre la vole 
ordinaire, la déclarent iipbéiùleoa maniaque.Âhl 
u l'on sortait du tombeaa, pomma iU tous écon^ 
taraient , pomme Ils appltudii^ient à e# qu'ils 
appellent des paradoxes; maie être jeune et 
pauvre) vivre ppp rimagination ; totiif d'un 
berceau comme tout le monde, et avoir des 
idées. .. c'est contre le bon sens — Pidole des sots 
et des eofiegiL,Tr.Ce n'eet qu'apr^ avoir doué 
Jé»m au gibet, que lee hommef se sont mis i g»- 
BOtit devant «on berceati. 

CfA m AUem^giM 4M« j'ai 8iif[aé mos pr&- 
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miers éperons littéraires et scientifiques. La poé- 
«ie et la science De sont d'aucun pays. 

Et quand à l'fige de dix - sept ans on répète le 
beau monologue d'adieu de Jeanne-d'Arc, par 
Bcbiller, on ne E^inquiète guère de quelle nation 
on est. Idaie arrivé à l'ftge viril, où la fumée poé- 
tique s'évapore un peu , où l'on cherche une 
terre pour y déployer le ciel qu'on porte dans 
son sein, on ae demande de quel pays on est; et 
heureux c«dui qui peut se rappeler encore qu'il 
est Françai&l 

Car il faut le dire pour rbonneur de notre 
pays, la France possède encore un certain nom- 
bre d'bommes supérieurs, qui, loindes'efiarou- 
cher d'un nouveau-venu , lui ouvrent toutes les 
issueSf lui aplanissent toutes les difficultés , dès 
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qu'ils le jugent digne de faire partie de la sainte 
cohorte. Ce n'est pins li Tesprit des princes qne 
le jenne débutant s^adresse, mais aux princes de 
l'écrit et, Dieu merci, ce sont autant de princes 
et de princesses du sang, ayant une Ame en guise 
de crachat royal. 



Si f avais écrit en français ce que, durant sept 

années, j^ai enterré dans les rerues et journaux 

allemands, j'wrais peut-être droit aux égards de 

la critique. Mais je n'ai rien fait encore pour 

mon pays , et h peine entré dans la lice, j^ai été 

reçu avec toute l'indulgence possible. Je dois de 

l'amitié à toute la jeune lignée de la littérature ao 

tueUej et comme pour moi la reconnaissance esfr 

non-seulement un devoir mais encore un plaisir, 

je citerai les noms de MM. Considérant et Boop* 
a* 
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ion de la Démocratie, Lepoitevin Saiot^Almë 4« 
Corsaire, Emile BanamU de l'ancien Cmrrùr- 
Franpm* FbUarèt« QoAm, LovU Bhn«, moa 
•ni Gérard de N«iT4l, Eugène Sue, qui tom ont 
loutenu mes pfeimen pas dsns ]» litléfatum 
française. H. Sue s'est généreusem^Qt (^4rt A 
fournir les frais d'impression de ce livre, en cas 
que je n'eusse point trouvé d'éditeur. 

Mais c'est surtout à vous, Madame, que je 
dois le courage, la persévérauee dans le travail, 
la foi en moi-même, qui m'abandonne souvent, et 
l'espoir de me rendre digne de ma patrie. 

Avec ce livre , je pose ma première offrande 
suf sou antel. Qu'elle l'accueiJLe avec bieovcil' 
knce, sinon pour la valeur du sacrilîce, du 
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moins m rbonseiir d« la préUvaie qui l'a béni* 

Ce n'est ni un roman ni un poème, mais un 
morceau d'histoire d'Allema^e, prélude de la 
grande Révolution française. Il y a 1^ de grands 
hommes, des individualités paissantes (jui luttent 
pour ratîranchissement du genre humain. Ce 
sont les frères atnés des grands hommes de la 
France. 

Plus d'oiM fois, en parooanmt leur histoire, 
j'ai été Misi d'une sainte frayeur ; souvent une 
lArme d'atteadrissemtnt a poulé le lopg de mon 
cœur et s'^t métamorphosée en ros^ féconde 
de l'idéal. Ce n'est pas ponr accuser le lecteur 
(rangais que j'iii cherché h lui tracer cet épisode 
wnglaQt et dramatique, mais pour graver dans 
sa mémoire le eoiivepir des grands héros d'Al- 
lemagne, nos frères naturels; pour imprimer 
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enfin dans son cœnr le fer brûlant, où sont inscrits 
nos devoirs d'homme et de citoyen; carnous aussi 
nous sommes autant de soldats du progrès, tout 
aussi bien que Luther, Munzer, Hatten et Geyer, 
tontaussi bien queles hardis lutteurs et vainqueurs 
de 89. L'humanité, qui va à Dieu, aura toujours 
ses avant-coureurs, ses pionniers, et ses porte- 
étendards. Ce sont les poètes et les écrivains, 
poussés par la pensée, cette grande locomotive 
du cœur, qui, broyant tous les obstacles qu'on 
lui oppose, avance, toute haletaate, au risque 
mémo de dérailler et de faire verser toute une 



Madame, nous vivons dans un siècle d'or, où 
les hommes de cœur et de tête ont besoin de se 
rallier et de serrer les rangs, sinon pour mar- 
cher, du moins pour rester debout. 
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Les guerres sociales du seizième siècle ne sont 
pas du tout de l'histoire ancienne. Nous som- 
mes peut-être à U veille de passer par des épreu- 
ves du même genre. Réunissons donc nos efforts, 
pour que dorénavant le progrès social devienne 
le progrès rapide mais paciflque de Tintelligence 
et de la raison. Allumons les grands feux de 
l'âme et du coeur; brandissons la plume, au lieu 
_ du glaive ; faisons retentir dans l'air la voix sin- 
cère et entraînante des principes du vrai et da 
beau ; soyons hommes enCn, comme dit Munzer, 
et Dieu sera Dieu!.... 



Quand il y aura des hommes, les femmes 
aussi rempliront leur vocation d'une manière 
plus digne et plus élevée. La femme , c'est la 
couronne de la création, le reflet de la divinité. 
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Par h mtsre h femme «st parfaits, jei|« n'a 
qu'un diftut, ma» il e«t capital. £U« a Mi Uitt 
par|'li<>mm«l 



Parb, te 31 octobre 1810. 



llaandn nu. 
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L'HISTOIRE 



L'HBTORIEN. 



Nons bHods entreprendre me t&che péolMe et donce 
à la fois. Attristé par l'aspect de notre antagonisme 
poUtique et social, profondément pénétré du grand 
phncipe de la solidarité humaine, nous avons fonlUé dans 
les aqnsles du p¥«pls allenand, d9 C9 peupte* ^. le 
preorim dans l'oçcàdoot. 4 bcwdi «v«c «accès I9 Savt/- 
ibeaa de la raMon «{ notia «von» Mwré dans goa his- 
toîre^el» Gvemdei payitiu {BammJemg) tous toe 
ptiacliw, tous 1«9 gemws, touLw las lutiw de la révo^ 
lutioQ friQçaÂse. Nous avon^ fréw d'wtfiDutiasme «t 
d'aUemiri^seinent sn parcourant }» djfiâraQte» <:]MXiDi- 



XTI INTBODCCTION. 

ques de cette ère si riche en péripéties clramaUiptes, 
et, hélas, souvent saDglautes. Au milieu du décourage- 
ment général , nous avons puisé dans cette étude, de 
nouvelles forces pour l'avenir, une foi inébranlable aux 
principes de liberté et de raison, qui, tôt ou tard, sor- 
tiront victorieux de la lutte contre les privil^^, les 
préjugés, l'égolsme et la force brutale. 

La vérité ne meurt jamais, a dit un sage de l'antiquité. 
De même que le soleil, elle ne se couche que pour se 
lever plus radieuse, plus fertilisante, plus puissante. Le 
jour ou meurt un grand homme, un autre naît, afin de 
poursuivre l'œuvre sacrée, d'autant plus féconde en ré- 
sultats, que, durant cet intervalle, elle a sommeillé sous 
terre, pour y prendre de nouvelles racines, pour y pui- 
ser de nouvelles forces- 
Or , il en est des peuples comme des hommes. Tous 
ensemble ne forment qu'une grande année, dliUnguée 
seulement par le langage et l'uniforme, mais obéissant 
au commandnnent de Dieu, soit pour défendre, Ibs ar- 
mes à la main, le terrain gagné sur le passé, soit pour 
étendre le vaste domaine de l'humanité par les sciences, 
les arts et l'industrie j tous enfin se remplaçât 
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et se suppléent ; tous sont solidaires les uns des autres. 

L'histoire universelle des peuples, c'est la charte une 
et indivisible de l'humanité ; c'est le traité syDallagma- 
tique entre Dieu et l'homme ; c'est l'odyssée du ciel et 
de la terre I 

Être historien, ce n'est donc pas tomber sur des faits 
historiques plus ou moins curieux, et les transcrire ; ce 
n'est pas apprendre au monde quelque chose que d'au- 
tres, longtemps avant, ont mieui su, mais^ c'est plonger 
dans le passé pour préparer l'avenir. Être historien, 
c'est couver l'œuf des grands hommes et des grands 
faits accomplis, pour faire percer la coque aux grands 
hommes et aux grands faits à venir. Pour cela on n'a 
pas besoin d'être un Tacite, ni un Gibbon, ni môme un 
Cornélius Népos, il sufQtd'être un honmie ; mais dans cet 
homme, il faut qu'il y ait un cœur, et dans ce cœur, il 
faut qu'il y ait un principe grand, juste, fécond, large et 
tl 



Espliquons-nous. 

DsDS chaque fait historique il y a une cause première 
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qui est ùjielleatDsIlQ, U u'eat poiat de fvt, si futOe tpi'û 
paraisse, qui ne soit la conséquence d'un principe. 

Le principe est inné et vient de Dieu, L'^e ^t qp 
tissu cellulaire de principes, tissu i(ii}issolt)I)le et indes- 
tructible. 11 se peut que le principe révélé jie produiiie 
pas toutes les conséquences dont il est gros, mais cela 

m l'empëcbe ptt« d'être. §i l'bfwnse o'avait pu été 

créé pour glarjûer Dieu, cslui-Ç) W exiotffl^it^U nCOfiSt 

Le principe de l'humanité, son essence divine, c'est 
sa marche continue vers le bonheur, à travers les luttes 
et les obstacles. L'histoire n'en est que la preuve écrite 
sur parchemin. C'est la ruche où le philosophe, ce prê- 
tre de l'humanité, prend son miel; c'est la table d'ai- 
rain, où, en lettres inefTaçables, est gravée la révélation 
permanente et incessante de la divinité. Hais loin d'être 
la loi, le fait historique n'en est que l'esclave. La loi, 
c'est le principe, irradiaUon divine; c'est la raison, 
éclair céleste ; le fait n'en est que la conséquence lop- 
que et forcée. Seulement, de même que Cuvier décou- 
vre une loi organique dans la* forme d'UQ 93 1 Dlisto- 
rien philosophe, d'un seul fait, extrait et pénètre le prin- 
«Ûw qtù r« produit, vdua b m prloc^ sfàA pwda 
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4«u les vmVh Eïc'wt w qu'on sppolUftrebisi»' 

Et noQ-seulement l'historien remonte par le fait i l'i- 
dée, mais encore, se posant hardiment sur la flèche du 
{HnocipQ et laisunt planer soa regard lur rboiinm de 
l'hiuDeoité, il voit l'avenir M dérouler devint lui eomine 
la PalesUna devant MoIM aur la montage, Uapropbfcta, 
c'est uD philosophe logique, déduisant le présant du pasié 
et les faits de l'avenir, comme conséquences inévitables 
du présent. La prophétie , c'est l'intuition de la lo- 
gique. 

Il n'y a qu'un seid Diea, il n'y a qu'une seule Bcisoee 
une et indivisible, il n'y a enfin qu'une seule rmoa , f)t 
c'est ]& lo^que, (Logot, Verbim), ^i coamjancemeot' 
fut le Verbe, il lignera jusqu'à la fin. 

Êtrç historien, c'est donc être prophète I 
, Pour être historien, prophète et philosophe, on n'en 
est pas moins patriote; mais l'historien qui p'est que pa- 
triote n'est rien du tout, car il est dans Içfai)]^ 

- Qufi dbaftH^ d'un médeela, qui, m^riaant la loi g4- 
DènW de bi oircolatiça du sang, et prasaot 'mtiaeai 
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11Q membre humain, s'amuserait à le décbarner, aie dé* 
sosser, à l'anatomiser pour s'écrier ; voilà le corps hu* 
main I C'est là le rAle de l'historiea excluiùTemeiit pa- 
triote I 

Celui, au contraire, qui, ne perdant jamais de vue les 
lois générales de l'oi^anisation hnmaine, voue toute son 
activité à une branche spéciale, n'en est pas moins un 
grand médecin. 

Or, dans le domaine de l'histoire, il n'y a aucune préé- 
minence pour un peuple plutôt que pour un autre. Cer- 
tes, dans le corps humain, le cœur et le cerveau sont 
deux organes plus précieux que le bras et la jambe. Un 
homme peut vivre sans jambes, U ne vivrait pas sans 
tAte. Certains peuples n'ont pris aucune initiative dans 
la marche intellectuelle de l'humanité, mais ils n'ea 
sont pas moins nécessaires pour l'harmonie et la beauté 
de l'ensemble. Un homme, quelque spùituel qu'il soit, 
est souvent gêné dans ses mouvements, parce qu'il a 
mal au pied. Eh bien , un peuple, quoiqu'à la tête de 
l'humanité, n'est pas moms souvent arrêté dans sa mar- 
che par les maladies morales d'un tout petit autre peu- 
ple, (fit pria isolâneot, n'aurait pas la moindre inq>or^ 
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Unce. Nons l'avoBS déjà dit, mais on ne saarait assez 
le répéter : tous les peuples de U teire sont autant de 
membres de rhmnanité, solidaires les uns des autres , 
et dont chacun remi^t ses fonctions grandes ou petites» 
inhér^ites à sa virtualité. 

Cette grande vérité nous a été révélée par le Christ 
U est vrai, longtemps avant lui, l'histoire suit la même 
voie, tracée par la main de Dieu et tend vers le même 
but sacré du progrès. Des hides, rinitiative de la pensée 
passe en Egypte ; de là elle se bifurque , par Athènes et 
Rome, et se réunit à Jérusalem pour aboutir forcément 
à la révélation du christianisme. Mais à partir de cette 
révélation seule, la conscience humaine devient univer- 
selle, c'est-à-dire catholique dans le sens le plus lat^e 
de ce mot Jusqu'à présent, il n'y avait que l'histoire 
des peuples; à partir du christianisme, U y a une histoire 
de Ckttmanité. Jésus est le nœud symbolique et céleste 
qui, concentrant tous les rayons de l'inlelligence hu- 
maine, en forme un faisceau lumineux pour éclairer le 
passé aussi bien que l'avenir. 

C'est le pomt central et flamboyant de l'histoire uni- 
verselle. Et il fallait qu'il en fût ainsi. Car par lui, par 
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A divine rtvélatlofl de l'huinafiitét a(m seulement liim 
a tracti l'Histoire des peuples fa venir, mais encore il 
DOUâ h tait Comprendre celle des peuples qui ont existd 
avant loi. Les lumières qu'il répand sont spheriques et 
éclairent l'univers entier. Jésus ti été tl la fois lé plus 
g^nd historien, le plus grand lo^den, le plus grand 
philosophe, le plus grand révélateur de la terre, et c'est ' 
pour cela qu'il est appelé : Fils de Dieu I 

Jésns a trace et levé le plan de la vole de lliananîté. 
Après lut 11 s'egissait, et il s'agit encore, de déblayer le 
chetnin, de dessécher les marais de barbarie, de percer 
les montagnes dé préjugés, d'extirper les forêts d'igno- 
rance, de jeter des ponts sur les bas-fonds d'égotime et 
finalement de défricher les landes incultes de l'intelli- 
gence et du cœuf , 

C'était là, et c'est encore le but de l'histoire. 

Pour atteindre ce but, il fallait, non-seulement des 
travailleurs, maïs des ingénieurs , des archilectes, des 
sculpteurs de la pensée ; en d'autres termes, il fallait 
qu'il y eftt encore des révélateurs , ces disciples di- 
rects de lésuSt pour poursuivre et mener à bonne 
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fid dotl ceuvre ^viné. Et ce sool lés grands peDseurs, 
les gtahàs écrivaitlS , les grands rois, au sein des(}uel9 
jA&i a tnlâ un peu tuoius de boue terrestre et un peu 
plus de feu ^vlu; ces bottunes-prÎDcipes, ces piliers 
étemels de l'histoird ât de l'humânitâ; véritables hom- 
lUH-Uges de la pensée révéla . La tête courbée vers la 
tetre, comme l'épt rempli de gfaîns, ils n'ont <|u'un piai- 
dr t i6 travail , et ne connaissent qu'un but : le progrès. 
Cb 'sont enâfl Ma grands révolutionnaires qui ereusent 
dessillons daiis Ie3 Hancs endurcis de la société pour y 
jeter des semences d'avenir et de bonheur universel 

Geê botames surgissent chez tous les peuples et con< 
tribuBUt tous, chacun pour sa parti au bien général. 
Comme «vaut le christianisme, le progrès, personnifia, 
incarné dans des individualités, passe d'un peuple h. 
l'autre, mais a veo la différence que tous ces peuples, roême 
ea se combattant, non-seulement obéissent à la même 
loi, mais ont le conscience, sinon de leur confraternité, 
du moinâ de leur solidarité et marchent pour ainsi dire 
au pas de course vers le but divin de l'hlstMre. 

AbM l'histoire d'uo peu}de cbréUw, quel qu'il soit, 
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est non-seulement le reflet de l'histoire des autres peu- 
ples, mais c'en est une partie intégrale , une nervure 
iQdieqf)ensabIe. L'histoire d'Allemagne et d'Angleterre, 
outre qu'elle est nécessaire pour comprendre et sai^ 
la marche de l'humanité, est une partie essentielle de 
l'histoire de France ; non-seulement par les faits qui 
s'y rattaclient, mais par la filiation naturelle des idées. 
Telle phase de l'histoire allemande , comme par 
exensple, la réforme et la guerre des payions, a plus 
d'importance pourla France moderne que toute son his- 
toire depuis Hugues^pet jusqu'à Louis XI. L'idée, c'est 
le sang de l'humanité, c'est son principe vital ; tefait, h 
la rigueor, n'est qu'accessoire. A l'apparence , le fait 
nous prouve que l'idée n'a pas triomphé. Qu'iinportel le 
temps n'entre pour rien dans la lutte d'un principe. 
Mille anB, comme à Dieu, lui paraissent un jour. En 
' France, en Angleterre, en Bohême et en Allemagne, tes 
paysans qui se battent au nom de l'idée évaugélique, 
de la rédemption humaine , succombent et cèdent à la 
force brutale, mais l'idée ne succombe pas et ne saurait 
succomber. Deux siècles plus tard elle commence sa 
marche triomphale par la prise delà Bastille... Patiencel 
nous ne sommes que les vagues innombrables de l'o- 
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eéan qui s'appdle : humanité. Qa'impcMteque dgs mil- 
liers de vagues se brisent les unes contre les récifs, les 
autres contre les falaises , la mar ne se brise pas. Ao 
ctmtraire I A. leur tour, les montagnes et les rocs, quand 
ils lui font cdMtacle, ccKirbent la (été devant à\e et finis- 
sent par diEftardtre. 

L'histoire donc , outre l'enchaînement loe^qua des 
eOets et dts causes, est le tribunal suprême devatf le- 
quel l'historien appelle le passé pour juger le présent et 
préparer l'avenir. Et non-seulement l'histoire est le tri- 
banal pour juger, c'est encore l'unique et seule source 
de sagesse et de bonheur. C'est en ouvrant l'histoire 
. qu'un homme de génie peut répéter les paroles remar- 
quables que Moïse a adressées à son peuple: • Vois et 
juge. Je te présente la vie et la mort , choisb I ,Yoici la 
sagesse et la doctrine Elle n'est pas dans le ciel pour 
que tu dises ; Qui montera au ciel pour me l'apporter 7 
elle n'est pas au-delà de la mer, pour que ta dises: Qui 
la franchira pour ta» la présenter? elle est devant toi , 
elle est dans ton cœur I » 

Ainsi, laissant de côté la ac»n»iclature des rois et des 
héros, le philosophe scrutateur verra que tous les peu- 
b 
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pies qol ODt joué un r61e actif dans l'histoire, nirtont 
depois Jésuft^hrist, sont ceus qui ont eu et qui ont en- 
core de grands penBeors, de grands littérateurs et de 
grands artistea. Quand l'^e avait des Arnold di Bres- 
cia, des Savonarola, das Gatil&, des Dante et des Tasse, 
le peuple italien, luttant pour la liberté, était k la tête d» 
mouvement historique. 

Quand l'Espagne avait une littérature, si mince qu'dle 
fût , ses rois régnaient dans denx hémisphères. 

Bientôt l'Allemagne l'emporte sur l'Espagne et sut 
l'Italie par des hommes tels que Vessalia, Reuchlin, 
Erasme, Luther , Durer , Hutten, Munzer. A l'iustaut, lait- 
berlé politique suit la pensée philosophique et l'AUemagna 
secoue le joug féodal et clérical. L'Angleterre, à son tour, 
produit'de grands poètes et de grandsphilosophes.et Phi- 
lippe II, le redouté et puissant tyran, fléchit la tête 
et devant la reine Elisabeth 'et devant le peuple des 
Pays-Bas. Arrive le tour de la France. C'eât Montaigne 
qui ouvre la marche triomphale. La France qui déjà, sous 
Abeilard et par la Jacquerie, avait pris l'initiative de la 
pensée et du fait, recommence i penser et à agir. Bien- 
tAt arrivent en foule les gnuids ms, tels que : Corneille 
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IMKàre, Racine, Montesquieu, Vollair*, Rousseau, IHde- 
roi-, et dès-Ion là France est à la tAte de l'humaalté. 
Qu'on i^atlte pas croira que les batailles livrées pir 
Richelieu et Inw XIV aient donné à la France le gou- 
vernement de l'Europe ; cela fût-il, Louis XIV lui-mtaia 
ne serait que l'envoyé de Corneille, Les grands nùs sont 
Ib» aînés des grands poètes et des grands philtmophes. 
Frég[éric-le -Orand, ce b&tard de Molière et de Voltaire, 
savait Irès-hieQ ce qu'il disait, eas'écriaDt : < Si j'étais 
joi de Franoe, ii ne se tirerait pas en Europe un coup de 
canon sais mon consentement, n 

A son tour, l'Allemagne, cette sœur Jumelle de la 
France, qui, depuis la guerre des paysam tXde trente ans 
avait oublié de penser et d'écrire, ressuscite, et pendant 
que la France révolutionnaire met ses principes en ac- 
tion, la Germanie produit des Lessing, des Kant, des 
Schiller, des Goethe,' des Jean-Paul et toute la l^ée 
moderne. Dès ce moment, l'Allemagne gagne le pas sur 
la France, qui sous l'Empereur, avait oublié et ses prin- 
cipes M ses grandi hoimnes. 

Ce pauvre Empereur avec sa grande politique anti- 
idéol(^«l II D« sKVHtmteM pu, le gnud boBuoi, 
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qu'uD peuple sans principe phiI(»opbiqne ne saoratt 
vivre un jour , pas plus qu'un homme sans iune et sans 
p«éâe , fût-il un géant de la force de GoliaUi. D ne sa- 
vait pas, qu'en seul grand penseur, qu'un seul grand 
poète fait plus de conquêtes , et de plus durables , que 
toutes les- armées du globe réunies. Que nous est-il resté 
des exploits d'Alexandre î — Aristote. Ne voyez-vouâ' 
pas Rome la puissante , la guerroyante , la victorieuse , 
la maîtresse du monde courber la tête devant un juif 
nazaréen I Napoléon était un fait, ce n'était pas un prin- 
cipe (1). 

Ne croyez jamais à la liberté , au progrès d'un peuple 
qui n'a pas produit, qui ne produit pas toujours des 
penseurs et des poètes. L'Espagne moderne a beau faire 
quarante révolu^ons , ce sont autant de coups de ton- 
nerre secs, sans éclair ni pluie, ne soulevant enfin que 
"de la poussière. Si la Pologne s'est laissé partager, c'est 
qu'elle n'avait pas de racines nationales, Elle n'avait 
pas de littérature. 

(1) La gaerre n'at noie que daw le cai de l^itime défeoie on 
dam le but de conquérir le* drotti Imprescriptibles de Is liberté ha- 
DMine. Cependant comme il n'j a point de mal absolu , lei grande* 
guerres de conquête* ont aerri aui peuples i >e Taire mieni connaître, 
à M lulr oa pcv maint, et à perdre beaucoup de pr^jogét. 
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L'aveoir de l'Italie aussi est encore trfts-éloigDé. EUa 
a beaa produire des musiciens , des chanteurs et des 
peintres, les musiciens et les peintres sont des s^nies 
mineurs. Eux aussi contribuent au progrès et an boa- 
hear de l'humanitâ, mais ce d'où sont pas les initiateurs, 
les creuseurs, les trouveurs, les penseurs enfin. 

La pensée , la Ic^qiie seule r^e et gouverne. Les 
arts n'en sont que les messagers , les anges célestes. 
Si grand que soit un Mozart! un Michel-Ange , ils ne 
viennent qu'en seconde ligne après des génies, tels que : 
Spinoza, Shokspeare et Molièr& La musique , la pein- 
ture et la sculpture sont les nobles porte-queues de la 
philosophie. Elles n'en seront jamais les porte-flam- 
beaux I 

11 est ridicule de voir des soi-disant hommes d'État 
appeler rêveurs de véritables penseurs, ces instruments 
humains de la divinité. C'est, comme dit Isaïe, ce sublime 
poète.t la hache qui se croit supérieore à celui qui la bran- 
dit, ou le pot de terre qui s'élève au-dessus de celui qui le 
pétrit. « Qu'importe à Spinoza qu'on l'appelle rêveur ou 
qu'on reconnaisse son génie, il faut qu'il pense, travaille 
*"- 
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et dDDtn toat oft qm Di«i amis tfaiiu son Inek Psodant 
qud 1« mlgure. ra, gentiUmuDie on bouigMois , pts« 
sa vie à peuser i quoi il dott peaaer, pour «ibliar 
cette Totoai via, ua étisir céieste rayant» sur le 
froat de l'bcHiiBœ da gâiia. Dos sentimaots Atibs 
font tressailtir 3od 4iiie; par monuots, il làtleciBi 
s'ouvrir au-dessus de lui eï verser dans son cœur une 
ploie de vérités sublimes , de félicités d'avenir. La dou- 
leur, n poignante pour les autres , poor lui n'est qa'raa 
fleur moissonnée, qm, psr^ décompodlion, enproduft 
de pias belles et de plus parfumées. Etien ne l'abat, rien 
oe l'cdTr&ie , rien ne la découn^e. perd ses pvrenti , 
sa f»ailte > sa fortaoe. Qu'importe I CréMwr Iui-iii6aw, 
fils élu de Oiaa, ^ doose la vie fa tout ce qu'il touche, «t 
ses yeux, pénétrant les ténèbres des siècles h veetc, 
voient et goûtent d'avance les félicités infinies réservées 
i ses descendants ■; «ar ce sont ses descendants , ses en- 
fiints à lia , -qn^l forme avec te sang de son coeur , qa'U 
élève v/ec la sève de son esprit; -et bîn de craindre la 
mort , il l'altend , cahm, joyefox et prêt. H peut mourir. 

Celui-là seul a vécu qui peut mourir I 

En outre, la philosophie de l'histoire Doas démoatrc à 
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cbaqoe inetant qu'un peuple, Itm ds gnmdir, s'afiàUtt 
par des conquêtes territoriales. Ces casquAtea oïd toa» 
jours été les tombeaux des vainqueurs. La force d'un 
peuple n'est pas dans son extension njat^elle , mais 
dans son inteiuité morale. Tout individu est un ttùcro- 
cornie, un peuple en petit Or , un homme de taille 
moyenne, mais bien conditionoé, a plus de force morale 
et physique qu'un homme démesurément long, fût-il 
gros en proportion. La puissance de l'bomme , ainsi que 
celle des nations, est dans leur liberté intérieure, dans 
l'ordre de leurs fooctions, dans la juste dùtrthation des 
biens Btofaoz et pbyùqiies, enfin dans l'aspiralioD pas- 
^ufuiée vers iei citaaee -v^itabJeneat a.oi>i^ ^ srandefi. 

La philosophie sait à priori que tous les puissants de 
la terre smt et resteront ia^uiaBants coaUa l'idée et le 
principe. Ou tuerait tous les penseurs, touslesécrivains, 
des peuples entiers même, l'humanité n'en avancerait 
pas moins vers son but divin. Qu'on torde le cou à mi- 
nuit il tous les coqs qui, par leur chant, annoncent le 
jour; croit-on que pour cela le jour tarde plus long- 
temps k {traître 7 

L',iy£t(Hre , qui est la ^reive à ptuteriari de la paiEée 
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philosophique, démontre cette vérité presque dans dta- 
ciue de ses phase?. 

Vous, qui vous ôtes opposés, dans tous les temps, aux 
grandes concepUons du cœur et de l'esprit ; vous gui dans 
votre orgueil, croyez pouvoir arrêter les roues bouillan- 
tes de la grande locomotive du progrès; vous qui niez 
l'avénemrat logique et forcé des idées neuves et l'or- 
ganisation d'un meilleur avenir, ouvrez l'histoire. Elle 
vous donne un démentj presque sur chaqde p:^ 

Vousn'avezrien cru quand Moïse, descendant du mont 
Horeb, sortant du désert, anoont^t la délivrance de 
son peuple et la conquête de la Palestine au nom de Jé- 
bovah. 

Dans ce temps vous vous appeliez : les Égyplienj. 

Vous n'avez rien vu quand Jésus, le fils du charpen- 
tier, accomplissant et complétant la loi divine, chassait 
les vendeurs du Temple et révélait au monde la rédemp- 
tion de l'humanité. 

Dans ce temps vous vous appeliez : lespharùiens. 

Vous n'avez rien su quand Luther, Hutten, Munzer et 
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EGider, s'ai^ayant sur le saint esprit de l'Erapgile, pro- 
phétisaient la liberté politique de l'Earope. 

Dans ce temps vous portiez le nom i'VItramoiiiaint. 

Vous n'avez rien lu quand Rousseau et Voltaire, dis- 
ciples de Spinoza et de Leibnitz, dignes fils de nos grands 
poètes, proclamaient l'avènement d'une nouvelle so 
tàéié politique. 

Dans ce te^ts, vous éttsz des Arùtocratei. 

Proflterez-voos de ces terribles le^ns, écrites par la 
main de Dieu en lettres de feu et de sang 7 Hélas , vos 
ennemis eux-mêmes n'en profiteot guère non plus I 

Car par le témoignage de l'bistoire, ils sauraient 
que jamais peuple ne vaut mieux que le gouvernement 
qu'il subit. D'ordinaire, il vaut moins. Dès qu'une na- 
tion est au-dessus de son gouvernement, celui-ci en est 
écrasé. 

Ik sauraient, que les individus couronnés n'entrent 
presque pour rien dans la marche ascendante ou des- 
cendante dp la grandeur d'une nation, à moins qu'ils na 
soiiVl eux-mêmes de grands philosophes ou de puissants 
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initlBtears. Un roi n'est pas srand parce qa'U est roi* 
mais parce qu'il a des principes, de grandes conceptions, 
de grandes et de nobles pensées. Mettez un roi, si tyran 
qn'il soit , en face d'un poète philosophe , ^ le poète 
ôe fldcbit pas , l'avenir est à lui. 

Us sauraient en outre, grïce aux leçons de l'histoire, 
que la négation seule, môme si elle est triomphante, ne 
rend pas un peuple plus heureux ; qu'il ne suffit pas de 
démolir, mais d'oi^niser; qu'attaquer, Réparer le faite 
d'un édifice dont la base est vermoulue et bâtie sur le 
sable, est un véritable travail de danaldes. Ils sauraient 
ou plutAt ils apprendraient, que pour arriver aa bonbear 
et à la paix générale , ce supréoie but de l'humanité , 
au lieu de tuer et d'amoindrir, il faudrait non-seule- 
ment faire parvenir à tous la parole de Dieu , mais assu- 
rer à tous, du travail, du bonheur et une libre expan- 
sion & toutes les grandes passions de l'âme, ces colon- 
nés divines du temple de l'humanité. 

Us sauraient finalement, que pour abattre un aii)re, 
(supposé qn'il soit nécessaire de l'abattre) Il ne suffit, 
pas d'avoir une hache , mais qull faut encore avoir 
tm iQuiche, livré d'ordinaire par l'Kitn mSam. Ou» 
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tootea lea révolutiona féooodes et nécessaires, le parti 
qui a SDCcombé, a livré les manches aux bâches révoliti 
tiouoairee du peupla. 

plus donc aa étudiera l'hiatoira aoua le point de vos 
philosophique, et à mesure que les ra;(»is de l'intelU* 
geoce et de la raisoo révélée édairenmt le passé, les 
bcKomaa eu profiterout pour le bien de Tavuiir. Plus 
il y aura de penseurs, de grands écrivains et de grands 
hommes d'état» plus l'homme deviendra libre et mar^ 
obéra droit yen l'accomplissement de sa mission di- 
vine. 

Déjà Spinoza et Leibnitz ont indiqué que ï'hiiioire de 
le pkiUaopfti* et la philosophie de ^histoire, sont identi- 
ques, et forment une charte une et indivisible. 

n en résulte que souvent le passé de l'histoire n'est 
compris que grâce à la science philosophique de l'ave- 
nir. Écrire l'histoire, ce n'est donc pas, nous le répé- 
tons, relater les faits dans leur simplicité primitive, 
mais les animer, leur insufQer une &me, les élever à la 
hauteur d'un principe^ 
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Observez les phénomèoes de la nature, étudiez les 
observations des grands historiens du passé , suivez la 
marche de rhumanité dans ses conceptions révélées, 
ibuillez jusqu'au coude dans votre cœur, ne vous faites 
servir ni par des anges ni par des diables, jugez par 
vous-même, apprenez non-seulement le fait de l'his- 
toire qui en est la lettre, mais pénétrez jusqu'ï la 
cause première qui en est l'esprit, et vous serez philo- 
sophe, et vous serez homme, dans l'acception la plus 
divine du mot. 

Dans la nature, cette épopée vivante et élemelle de 
Dieu, le litre d'homme est le plus beau et le plus su- 
' blime. 

Hélas I depuis que rhumanité existe, il y a eu plus 
de faux-dieux que de véritables hommes I 
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GUERRE DES PAYSANS. 



PRÉUmilAIRES ET CAUSES DE LA RÉFORME ET DE LA 
BUEHRE DES PAT8AKS. 



Tontes les révolutions, toutes les guerres civiles sont 
le résultat forcé de l'opiDiMret^ et de l'eatëtemeat des 
dépositaires ou plutAt des détenteurs du pouvoir. Que 
ce soit la religiou ou la politique qui sert de prétexte 
aux immobilistes de tous les temps , l'humanité marche 
toujours en avant , et si les nouvelles idées qu'elle en- 
fante ou qu'elle ressuscite trouvent une résistance sys- 
tématique dans le pouvoir, un éclair jaillit par le choc, 
éclair bient6t suivi du tonnerre des révolutions. Ce ton- 
nerre , ces révolutions sont souvent les dissonnances 
symphoniques de la grande épopée qui s'appelle l'his- 
toire derhumanité. 

l& guerre des paysans était d'alwrd le résultat de la 
lutte spirituelle soutenue par Luther et ses devanciers 
contre la hiérarchie romaioe , ]u;te qui dès l'inventioD 
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de l'imprimerie éclata avftc violeDCe , dans la philoso- 
phie, dans la littérature et just^ue dans les sermons de 
la cti^Jre, 

Lon^^mps avant Luther, l'esprit du peuple allemand, 
se réveillant de sa lonf^e léthargie , se manifesta vio- 
lemment par deux genres d'écrits , les ans sérieux et 
philosophiques , les autres populaires et satiriques. Il 
psrut en Allemagne, tant en prose qu'en vers, un grand 
nombre» de brochures , da pamphl^t^ > de lihdlw et de 
satires, la plupart dirigés contre te pape, le clergé et les 
princes. Bon nomhre de ces écrits populaires respirent 
une profonde religiosité évangélique , tels que ceux de 
Tailler. Joan Buyabook, Tb(miv h Kempls et Jstn Wes- 
ael< Ceux i» Roseobluth» Ilollanhegen, SébuUen Frank 
et Thomas Muroer dévenont oontinuellunent des flpta 
de Htires sur les BffBÎrw religîeufles ot politiqu» do 
Borna et de l'AUemagaa. Gea ntiras ae disUngiunt au. 
t4Pt par la hardleHO de l'idée que par la crudité cyni^ 
que da l'espres^n. Municr le cordelier et Hmn Sebel 
le Vielleur, espèce de Bohémien pbil(»Dpha, allant de 
village eD village chanter eea couplets aatirlgues contra 
Bome et la prêiraHle (pfaffeopack) , simt nirtout « aui 
(bicieux et parfois si licencieux , qne la plume >e refuse 
à les traduire littéralement. 

L'homme qui savait k la fï>is boiter en maître et le 
genni sérieux et le genre satirique, ce fut Ulric de Hut- 
|en, intennédiair^ entre I9 littérature populaire et h lit* 
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tenture lavante. Ses lettres ear les bominsB obscurf) 
{Epistola obsettronan v&ontm) sont des pages virulentes, 
haletantes d'tndignatien contra )es oppreaaeun de la li- 
berté humalna II publia en outra dea caricatures sur l6S 
mauvais prCtres de son époque i leur succès deviatjL 
général que le papa jugea i propos de lancer un inter- 
dit contre elles. Ulrio de HnttenetBon ami intime, Prani 
da Sikingra, la fleur de la chevalerie allemande, et dont 
il sera question plus d'une fois dans la courant de notra 
histoire , aont les caractères les plus dramatiques , les 
plus touchants et an même temps Isa pluB buEnanitairM 
de cette époque. 

61 Hutten peut éU« appelé le I.rl. Roussbbu du fiAr 
Eième siëclfl , Érasme , son ani ingrat , en fut le VoN 
(aire. 

Érasme était un ennemi déclaré di) clergé eornmpu 
de son t^nps. Il avait beanooup d'esprit , des connais- 
sances très-étenduei et un style aussi facile qu'élégant. 
Ses principes sur la religion frisaient le scepticisme, et 
il les formula sans trop de détours, tant qu'il n'y eut 
pas da danger pour m personne e( que ses saillies fai- 
saient rire les évêquea eux-mêmes. Mais dès que l'orage 
qu'il avait aidé h provoquer éclata , dès qu'il y eut le 
mofaidre péril à s'exposer, le froid rieur se retira dans 
sa fiV/a suisse, comme un limaçon dans sa carapace. Sa 
porte ne s'ouvrit même pas à son ancien ami Ulric de 
Hutten, poursolTi comme tme b6t« fture, et errant il 

D,g,r,z»-i t., GilOglc 



k LA GUEBBB DES PATSA11S. 

b^vers diamps et forêts , sans trouver ni abri ni se- 
cours. 

~ Érasme n'était susceptible ni d'enthousiasme ni de 
dévoûment II n'aurait pas fait le moindre sacrifice pour 
la cause commune. Son mérite réel , c'est d'avoir pro- 
page et encouragé les lettres classiques de l'antiquité. 
On dit que son meilleur ouvrage est sa traduction latine 
de la bible hébraïque , qui a servi de modèle à tous les 
autres traducteurs, môme à Luther. 

La figure d'Érasme est éclipsée par celle de lean Reu- 
chlîD. Fils d'un messager de Pforzheim , il sut , par son 
érudition et ses travaux littéraires, s'élever jusqu'au 
TSDg de réformateur. Reuchlin n'aurait pas hésité un 
instant à payer de sa vie la victoire et la réalisation de 
ses principes philosophiques et politiques. Dénoncé et 
poursuivi par les panisaos de Rome , il trouva abri et 
protection près de l'électeur Albrecbt , archevêque de 
Hayence , homme éclairé , ami et protecteur de Hutten, 
de Sikingen, âe Luther et d'Albert Durer (1). 



(I) Albert Durer, le plus grand ortisle de cette époque, était 
adonna de cœur i la rËrorme religieuse. Dsiu uu mimoire sur loi) 
voyiçe daru lei Paji-Bas, k trouve ï ce sujet une noie très-curieuse. 
On lait qœ Luther, apris aroir comparu à la diète de Wonns, Ait 
ealerë par ses amia et amené dans us castel près d'Eisenach. Le bruit 
le répaDdit alun en Europe que Lnibcr avait été enlevé et asiauinâ 
par les gens de Charles-QuînL Durer, en apprenant cette taasse nou- 
ifelle i Gand, fut saisi d'un sentiment de Iristeasc tel que pendant 
huit joan il s'enterm* dus m duuabre, Mm nir penoiuw, %iïat 
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L'arcfaevëque de Hayence n'était pas le sed parmi l6 
clei^ qui fût favfvable à la réforme. Jean, évèque de 
Heissen, prédia publiquemeiit l'ÉvaDgiie, en disant 
qu'il y trouvait une toute autre reli^on que celle du 
pape. Il chassa de son diocèse tous les marchands d'in- 
dulgeuces. L'abbé d'Einsiedel, Conrad de Becbbet^, re- 
fusa de dire la messe. ■ Si le Christ, disait-il, est dans l'hos- 
tie , je suis indigne de le contempler, encore moins di- 
gne de le^crifier au Pète. S'il n'y est pas , malheur à 
moi , misérable créature , de présenter au peuple un 
morceau de pain à la place du verbe de Dieu I ■ 

Soixante ans avant la première manifestation de Lu- 
ther, le prêtre Jean de Weuatia (nom qu'il porta de sa 
ville natale Wessel, en latin Westalià), en même temp3 



morlt B'écrie-t-il dans 'un accès de déMapoir; Il etl mort, le frand 
horame, le Trai chrétien , l'apdtre de la Térilé , le Sbéntear d« l'AI- 
lemtgne, le TéritaUe Gto de lânis-Cbriit, le nontean rédemplrar de 
rhumaiiité, le messie de la liberlé, — mort à tout jamais! Qui aoiu 
déliTi«ra maintenant de la tyrannie de Rome, de l'esclaTaKe de la 
■opentltioDîqaimousprttbeTa rËTaagUe,leVerbepuTetiininacnlt 
de Jésus-Christ notre Sauveur? Qui veut, qui peut le remplacer? — 
A toi, Erasme : Luther mort, il n'y ■ que toi qui puisses continuer 
un ceuvre divioe. Sois de ta cachette, illustre Ënume, mootre-tol, 
et grtces te seront rendues 1 Qu'ioiporte la mait I l'immortalité et Vé- 
temilë t'attendront au seuil du paradis. — Ah 1 si j'étais anssi saTant 
qfte toi 1 1 

]1 est preftatile qtie Dorer a icrit i Ënmne une latre cwçne dam 
le même sen que cette note. Le froid dialecticien, incapable d'ei^ 
ihoQùasme, et se moquaut aataui de l'Immortalité qne dn pape, doit 
■ndr inmiipiaiMit HW 
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profesuur à l'université d'Erfurt. déclara publiqu^neut 
qu'il ne reconnaissait pas les dogmes de l'Église < que 
tes indulgences étaient une vile duperiei que le pape ne 
pouvait Toa faire pour la béatification do) hommes ; que 
la Cbiist n'avait jamais commandé ni jeûne -, ni confea- 
tàoà i ni fëteB , et que 1& sËula conibssion imposée par 
l'Évangile était cslle Èonteoiie dans ces^parcJes ! • Alleii 
repenteK-vous, et ne faites plus le tnal; • qu'enfin, tout 
1m chrétiens étaient frères et égaux par le baptême i 
que partant il ne peut y avoir ni esclave i ni serf, ni 
homme lige « et par eontre-coup , ni seigneurs féodaux 
et cléricouzi Dans ses sefmons publics, il lança ses fou- 
dres oratoires «mtre Rome , déclara le pape ftiilliU* 
e(HQme un coraaire (le pape Jean XUi , de scandalsuM 
mémoire , avait été corsaire dans sa jeunesse) , et rejeta 
les conciles et tous les livres sacrés , à l'exception de 
l'Évangile, comme non obligatoires. 

Déjà vietii et t«levant 8 peine d'ûue longue maladie % 
Wessalia fut traîné dsvaot l'inquisition, âon ami et cor- 
Teli^onaa^e Dieter dlRnbôui^ > évoque de Mayenc«i 
ne put le sauver, ayant eu Itu-inëiné âVéc Rome des 
démêlés fort vii^, qui lui coûtèmt presque son «ége 



Wessalia mourut par la torture. 

Bavooarolei. succeeseur d'Arnold dé BresCisi fat brûlé 
à Florence en 1^98. En 15D2 , quatre ans plu3 Idrd , lé 
^MX ililiui d'EiseoMbi puseur Ruraux* naucbut 
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Htr les traoQB da WoUBliB, Ait tnîa6 «q priSHl t OÙ d 
ntournt qudqud temps aptte> 

Chose sU^UAra et digne de remvqufti h meinin que 
la respect poor les serviteurs de la religion âinùuiut, 
que les noUvdles idée» de la science et de la philoso- 
phie sciDtilUueQtcoDUQQdea éttâtea dans la ttult (d)scat« 
du moyen-Age, l'ioquIsitioQt n'ayant pour toaie répoM 
aux principe dé l'intelligence que la prison, la torturSt 
1« pbisoù et la mort , invetu miraola sur miraole, dans 
le Tain espoir de pouvoir ranimer la foi ébranlde i elle 
eut recDurri à l'eipodtion dee saintes reliques et deS 
images superetitjeuses 4 ainsi qu'aux peradoutions san- 
glaùtte contre les juifs. 

U ^roniqueur Sébastien fnïik raoMte qu'en 1S16| 
le dixteur BalUiasar BiU>emayer ayant , dans la chaire 
de RatisboDoe , pttKiié une croisfide contre les Juifs, au 
nom du pape, la foule, après avoir démoli toutes les maî- 
KH» appttrt«iaflt a CM malheureux, pénétra dans la sy 
nagogua , et y massao» tous eeux qui , n'ayant pas eu 
le temps de le sauver, s'ftaiem réfugiés dans cet asile. 
La synagogue fax également dAMUe , et b sa place on 
éleva uns t;liap41e vouée k la jSalute-Vierge , ioUâ le 
nom de M aHk^Mueii, Ut belle Marie possédait le ta" 
tant miraculeux dti guérir, par la contact ■ toutes 1m 
nwladies du corps et de l'e^irft, mo^Mnaot toutefMs 
une messe payje aux pfttras, U y mi une t^lo affluenot 
de luuBW, d'ratott et de vWUaniK, qu'il ftUn vl^w 
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le nombre des desservants. BientAt la Vier^ ressuscita 
les morts, et on n'avaitplusqu'à tomber à genoux en vue 
de la chapelle el k implorer son secours pour être exaucé. 
L'afiluence en&n devint si grande, les génuflexions au 
milieu de la vUle furent si fréquentes, que la magistra- 
ture de Ratisbonne , afin de mettre fin h ces excès et 
à cette superstition pernicieuse , défendit expressément 
de pèlerinager à la Belle Marie, sous peine de prison. 

Dans l'année 1518, suivant ce que rapporte le chro- 
niqueur Anselme, les moines prédicateurs de Berne cor- 
rompirent le gardien de la chapelle Sainte-Anne, pour 
qu'il leur livrât une relique du corps de la sainte. Celui- 
ci, tout en acceptant leur argent, leur donna les débris 
d'un crâne ordinaire, enveloppés soigneusement dans du 
coton embaumé et recouverts de soie rouge. Albert ds 
Stein rapporta à Lausanne cette sainte relique comme 
un véritable trésor. U, l'évêque s'en empara et la pro- 
mena en longues processions , auxquelles assistèrent un 
grand nombre d'ecclésiastiques et de nobles seigneurs, 
jusque devant les portes de Berne même, oîi les magis- 
trats la reçurent en grande cérémonie , pour la déposer 
sur l'autel de la chapelle de Sainte-Anne. L'abbé de 
Lyon eut beau déclarer publiquement que tout cela n'é- 
tait qu'une fraude religieuse, que \es moines n'avaient 
acheté qu'un morceau de crSne profane ; l'ambassadeur 
de France corrobora même cette opinion par un té- 
moigna officiel ; le clei^ n'en perâsta pas moinsdans 
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sa croyance, et le peuple s'empressa de sacrifier sur l'au- 
tel de SaJDte-Anne or, argent, bijoux, cierges et prières. 

Les beaux-arts aussi étaient au service de la religion. 
Aucune époque du moyen-Sige ne fut si riche en chefs- 
d'œuvre de peinture et de sculptpre que le seiriëme 
siècle. Presque tous les artistes émments traitaient des 
sujets religieux. Le culte avait atteint les dernières li- 
mites du beau plastique ; les statues et les tableaux des 
premiers maîtres ornaient les colonnades des temples 
cathoUques, et ces dtoies gigantesques que nous admi- 
rons encore aujourd'hui, allaient presque tous recevoir 
leurs portails mE^ifiques, leurs autels dorés et sculptés, 
leurs cbceurs resplendissants et ces flèches hardies qd 
semblaient braver la foudre du ciel. 

Mais, bêlas I tout cela n'était que le dernier flamboye- 
ment d'une lumière qui s'éteint, d'une vie qui se retire. 
Ces splendeurs, ce luxe des arts par lesquels la forme 
déjà vieillie de la religion croyait se rajeunir , n'étaient 
pour elle que de pâles reflets de pompes funèbres, et 
déjà une jeunesse ardente, pleine de vigueur et d'en- 
thousiasme, charpentait le cercueil , pour y déposer le 
cadavre du règne féodal et clérical. 

IlfaUait briser avant tout les chaînes de ces dogmes 
pétrifiés, condamnant la vie comme un crime perpétuel, 
et tenant la raison et l'intelligence sous les gaioux op- 
presseurs d'un clerçé inintelligent et despotique. Ces 
entraves enlevées, les droits politiques et pratiques qui 
1" 
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«n d6cotdeat fbroânnt, juUlreQtds tQUS c6t<i( wm» 
autaat de reaBorti cachet. 

LuUier lui-même ne m doutait tmUemeiit de la portée 
{Kditique d« 1& Réforme, Il croyait se combattre que las 
ebus théologiques tt religieux. Hais une raligioa admet- 
tant en principe la fédempUoa et l'^ité de* bocunaa, 
f>«ut-eUe longtemps en prEktiqua maintenir le servage, k 
corvée, les dîmes, enÛB l'asploiUtiiHt de l'homme par 
l'hcHume î Nullement La logique fut plus forte que Lu- 
ther et les paf saos avec leur simple bon sens étaient de 
plus grands philost^hea « de meilleurs chrétiens que le 
théologien de Wittetaberg. Il est vrai qu'ils avaient des 
toattres tels que Hutten et Munzer. 

L'Allemagne d'alors plus encore que celle d'aujour- 
d'hui était morcelée en une multitude de provincest et 
ces provinoes à leur tour étaient découpées en duchés, 
margraviats, palatinata, électorats, évëc^és et archev^ 
«bés. Partout, le paysan était serf, double esclave de la 
Boblease laïque et du dergé i partout esisuûent les mô- 
jues causes de troubles ; partout le pauvre succombait 
«DUS les dîmes, grandes et peUtes, corvées, taxes, ia- 
pOts et vexations de tout geoie (1). 



(1) Ué peytM ftfMit ptit ^jMlittKs éorethwt daM &■ «ang tf- 
parteBaut au seigneur d'Epp«WlB, cdmi-ci le Gt appribeodcr au 
corps et enia;a chercher le bourreau de Francrort, le priaot de lui 
décapita' «dA paf 9BD. Le bourreau en Mfïra an tnagbtrat, qnl Ht dM 
•m MiBncnr, ^H a'itait pu le dtiA de couper k M* ft <« honae 
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paysans avaient fortenMDt secoua 1« }oug t^oàù et d6- 
liod. En Allamagae mâmoi du troablei «t dea révottM 
éclatèrent longtemps avant la Réforme, mais cas aoolè- 
vauMOts partie n'ayant aooun lien d'onité, aocns prin- 
cipe central pour dme&t, âoboutoMit rapidoiuaU coa> 
tra U force combinas ds raristoantie bouSKÙH. DO* 
tnliaire et cléricale. 

Aveo la At/onnci avec la révAtatmi de l'EvaDgile, la 
scàne diangea de face. Ce n'est pas qae le Réforme seule 
fût la cause de la guerre, les paysans eux-mêmes, comme 
noua la verroos bientôt dans leur cbarte révolutionnaire 
rejettent cette suppoaitioa. L'Evangile , ce M le cordon 
ma^étique auquel se rattacbaient, un i un, toos les 
éléments d'affiranchissement t comme autant de grains 
dans un chapelet. Ce fut le lien d'anilé , la bannière 

«l«pe^)lat dltZiau)iermann,«ethis«uiaiiiowvWrd0 

la Gi«T«ik> poyMw, lapeupla, d malbeureuxqn'ilsmt ne 
aeaoaUvepaaeérieusentent, quand ila'apaalaOHiscience 
de aon droîL Ce droit d'affrancliisaement et d'égalité 
lui fut révélé par le Verbe , ce cim«it spirituel , sans le- 
qRl rien de stable ne sa foit dana le domaine matériel 



pour M(dr wU da «creritM, Util le Mliaeiir ne tomt aocnn 
compte de cet avis, se procura un aide de hourreBa et Gt exécuter le 
malhetireai pejïan dans son AStean mSiae. ÎKtsjchb». Arckipet et 
Francfort). 
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de la politique. Lé Verbe, incarnation du monde et de 
Dien, le Verbe, révélé par l'Evangile, le Verbe est et 
sera toujours le centre divin de tous les rayons de l'hu- 
manité. ■ 

De nos jours on a cru pouvoir calomnier le Verbe, 
en disant : u Les paroles sont des femelles, et les faits 
sont des mâles. ■ Oui, la parole est une femelle, mais 
c'est la mère dumSIe! 

Donc après la parole de Dieu traduite par Luther et 
expliquée au peuple par les mille bouches des prédica- 
teurs consciencieux , surtout après les paroles chaleu- 
reuses et entraînantes de Hatteo et de Munzer, la lutte 
commença entre les oppresseurs et les opprimés, entre 
tes seigneurs et les paysans, les prolétaires d'alors, et 
celte lutte à mort devait nécessairement aboutir à quel- 
que résultat sérieux. 

Bientôt il ne s'agit plus de Rome, de ses évéques et 
de ses marchands d'indulgences , mais bien des droits 
naturels et imprescriptibles du cultivateur , en ojlposi- 
tion avec les droits soi-disant seigneuriaux et féodaux. 
Les évéques ne furent plus attaqués à cause de leurs 
principes ultramontains, mais h cause des dtmesj des 
droits de corvée, de la main-morte , des impôts qu'ils 
prélevaient sur le pauvre peuple, à cause enfin de tous 
les privilèges attachés arbitrairement à leurs fonctions, 
au détriment et au préjudice des travailleurs, des culti- 
vateurs et des artisans. 
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La guerre des Paysans éclata malgré Luther, qui, d'a- 
gitateur qu'il fut en 1517, se fit conservateur en 1523 
et 25. Ce fut une guerre eainte , annoncée longtemps 
d'avance, soit par des agitations sociales en tous genres, 
soit par des soiilèvements partiels des paysans contra 
leurs oppresseurs, dans toutes les parties de l'Europe. 
De part et d'autre, elle fut terrible, sanglante, traînant 
à sa suite, comme toutes les guerres , des malheurs pu- 
blics et privés ; mais est-ce la faute de l'opprimé ou de 
l'oppresseur, du valet ou du maître ? La bote , dans la 
forêt, erre haletante par la chaleur du jour , pour troo- 
ver une source rafraîchissante. Pourquoi l'bomme, cette 
image de Dieu , ne chercherait-il pas la source vivi- 
fiante, le principe de sa double existence morale et 
physique : la liberté et le bien-être ? « Nous voulons 
bien, dit un oralear paysan de cette époque dans son 
langage imagé, nous voulons bien qu'un hêtre soit un 
hêtre, et un chêne un diêne ; mais le chêne, ne faut-il 
pas qu'il vive ? N'a-t-ii pas besoin d'une place au sol^ 
pour croître et se dévdopper ? Soyons chênes ; — mais 
si les hêtres raopiètent sur notre existence, coupons-les, 
au risque môme d'être coupés à notre tour. Une géné- 
ration future viendra et ensemencera la terre de l'hu- 
manité avec une rétribution plus juste , plus équitable, 
et selon les lois étemelles de l'Évangile et de la liberté 
humaine I Un peuple qui ne sait pas afiironter la mort ne 
vivra jamais I » 
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Biotn^ie de Tnat. ~ S» Rlattoiu arec Françoii I" el Charicc 
Quint. — Sa cour d'£beniboarg et de Lsadstubl. — ÉUbliuoneDt 
irme fanpnvicrifi^ ve l> pfm)^ t t§Qsu ^tu^taufuc ■ IwiwMW^ 
— Jwin c M C d'UljIb-^^w TCui«ei.>-^«ii rctotr tattiapatitoi— 
Le premier il congait l'idée de l'unité de|^' Allemagne.— Son s^oor 
1 ta COUT de Tévèqne AlbracbL — Son amltie avec Fraui. — Set 
pMuiUtCit — I%i^ da Mctai*. — Ba amufianM mi Lw 
ther.— Sei tenUtivei aoprit de Gharies<juiiit.~Il coufoit l'idée di 
former une ligue entre la petite noblesse et te bou:feoi9ie. — Le- 
Y«t éebasdhnHa flattn rt4e SHjBgen.— htiu4é*i(«temHM 
«npwMi d* l'AlkBM^a. — Vi>r*tê «le iM(«B gb »ita« at M 
AlMce. — Slige de TrËve^ — SUfe do Landstubl, — Hort de 



m p ria — svac ktt iotâPêts généninl « powMÎMat iBur 
but ooDtM vent «t inwé«, «ntompint et nqwtum&t los 
IwdUiNb et l« ebows. (wwr paralM sbnb enuds «t 
piâSHMs. Il tour Cwt UB Boda qnMoonqua potir poaar 
dni—t } pea leur ii^xwU ift» c* ecût un fixnier ob un 
BoncMu ^ oadavresl 
Mais, eu revaDCbe, à cdté de ces figures, UAlâtbleuiM 
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de oolèn, UtttAt tMwpréH Cs nugf U BB flBt dtetici, 
gnitdtis, «^limea , t^dlauns de loaiôM « d« vMU, 
n'abi>lnot q» l'flBMWt tie vlnut qn 4« dâfOdoeat tt 
d'amitift, n'agiaiuit itM pw uoxmdtMs di tfaauMié 
(Uvltw, faisant kbttégatfog oam^èu â« Mur p 
de lear fortua», «n profil û'vba gnoà» iMt I 
tÀK\ M cbefCbAat h s'AleTâr qa'ftnc t'appoi d» k vé- 
rité «t de l'uûJtiét InstruAKOtâ divini qui, nM» m n 
brisant, répandent «tWDr6 ded tMeolMeeiMiti eélanaBflt 
m^dleai ; frânisMuieats qui, dUiord tftguw H fad^ 
fln^, se traduisent biamAt ea puolea M diucs dliw- 
Dir , recuâUlit et propages par les portât <tb toos IcB 
tteiqries, «ee grands brtiMes de l'bdXMlùM I 

Oa suait aa« oariaus* histoin à faim que ceU« d« 
aisi(ié« d«« grands boiUBM, qui ^ aamblablw fc la «Diai> 
t^aiiOD de OBBier «t de PoU», tUoalMBt le MOadirM 
et actif, et «dQiillMt d'aa éslit pnr « dfiùi m tài 
bramm de t'bittoire, dapoiiDtTid «t iraMfeM, Uh» 
BtDdhi3 «t Ariatogitou, jusqu*» rsabiA Iddala, dramatt» 
tiMe par Schiller, da Diuqais de ftia al da doa 
Cartoa. 

DaDk cette btetaire^ l'«iiifti4 qui • utii Ulrie d« Oattea 
et pr«i] de SildHgan Bgurarait aa premier nos. "^ 
cette iaiHé «m bm itamtaM lalMMe aur la swnr* 
des Paysans et sur celle de Trente ai. ktfavé'iÊA 
BtaM, qoMra tiècks après la mort d'l9ite «t de iVaez, 
l'Alleaifim, k la veiUe de at régértnirtBii, «'a pu troa» 
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ver d'autre bannière commone que celle île Hutteiï, sur 
laquelle il avait écrit , eo lettres flamboyaotes : ■ Par 
» la vérité à la liberté, par la liberté à la vérité I » 

C'est à juste titre que Franz de Sikin^n a été appelé 
la dernière fleur de la chevalerie allemande. En lui se 
trouve alliée en effet la bravoure des anciens chevaliers 
à la noblesse de l'esprit et de la philosophie. Riche , in- 
fluent, aussi puissant que magnanirae, loin de s'abaisseri 
comme les burgraves de son temps, à abuser de sa 
force contre la boui^oisie et les paysans, il prit tou- 
jours le parti des faibles et des opprimés contre l'injus- 
tice et la tyrannie des princes et des évéques. 

Sa réputation était européenne. Lorsque François 1" 
bripa la couronne impériale de l'Allemagne, il s'adres- 
sa, dans une lettre aussi flatteuse que captieuse , à Si- 
kîngen tout aussi bien qu'aux princes électeurs ; car Si- 
kjngeo était une puissance k part dans l'empire, puis- 
sance morale et politique à la fois. Grâce à son argent, 
mais plus encore à son nom, il lui était facile de réunir 
en peu de temps une armée assez considérable pour 
son époque. La petite noblesse surtout reconnut en lui 
son chef naturel, et quand, après l'élection de Charles- 
Quint, Sikingen entra volontair^nent au service de 
l'empereur, celui-ci s'en félicita hautement , en face de 
l'Europe entière. 

L'instinct de Sikingen était tellement hostile au clergé 
corrompu de son époque, que la parole de Luther, tom- 
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bée dans sob cœur y fit l'effet d'une étincelle lancée 
dans une poudrière. Sa cour (car il en avait une comme 
un prince, tour-à-tour i Ebertdmtrg et à iMtdsthU, 
deux bourgs forti&éB) était le lieu de réunion de toua 
les esprits éclairés, de tous les amis de la vérité et de la 
liberté. C'était un asile sûr pour tous les hommes de 
génie de l'époque , ime véritable académie , où ils 
trouvèrent une liberté entière en matière de reljgi<m et 
de pbilosopbie. Dans un de ces boui^, Sikingen fit éta- 
blir une imprimerie. Presque toutes tes brochures , tous 
les livres hardis de ce temps furent imprimés à Ebem-> 
boui^ et de là lancés dans les quatre coins de l' Allema- 
gne. — Lui-même se fit faire tour-à-tour la lecture de 
la Bible et des livres des ancims philosophes et hom- 
mes d'État. Grâce à cette instructioQ, le noble guerrier 
parvint bientôt à se rendre oa compte exact du lien in- 
diasoloble et de la soUdarité des questions religieuses et 
politiques. 

Parmi tant de personnages illustres de cette époque, 
dont quelques-uns entrèrent au service de Sikingen, se 
trouvaient Hartmann de Kronbei^ , noble chevalier qui 
se fit peindre tenant d'une main la Bible, de l'autre une 
épée ; Dietrich de Dahlberg ; Jean Hauschdn , connu 
sous le pseudonyme d'CEcolampad ; Martin Bucer ; Cas- 
par Aquila; Jean Schwebel, tous célèbres dans l'histoire 
de la réfcfrmatîon. CEcolampad fut chargé par Franz 
d'enseigner l'Évai^e à ses gens et d'établir un servie* 
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divia beltin là parole dd Dieu, LoDgte&ips svàu l'itu* 
uuatioii da l'ÉgUM dvaagéUque h Wfttemberg, elle M 
ébbti« 80^ l'Ëtwmlwufgk 

Mail l'hoBimi qui & eu Ië t>lus d'Influèiicd sur l'ei^rtt 
•t IflB AcUons da FWu, ce fut aoa ttnû intime i Ulric â« 
HtiUM, ]«tiiM boBtâia fe l'âtne ^ebts « à l'âSpHt hardi) 
M dont l6 «BUT fut aasen gnod t>our CDUtebif tout un 

tMB atD§ ftnaïuc nobis , piasam «t rloM. d4 li 

rra&eeole, M «□ l(iS8 , il mt» ahe è& Mli«Se WDde, 

«nvoyl dani un wuVHt, tar ma p^, d'kprds les cott* 
mUb da «(M frdre, pr«!ai«i' mial8^ ft la wup de wur- 
ttmbergt bviit â«ètlb« Sôii flii b l'état «cdéùastiqUâi 
nolB id fouguwi hâoleÉBwt, à p^e i{4 d« seiKe t&d « 
«pris da Ift beiuté du td«M fials«atit«â, ft'»ifiilt dii (%â* 
vMit la «tille dd jour «a it divait pfudrs rbabtt. uni 
fois le ÎTM jftté euï onidB, u mit âeâibei^ tiU veut et 
s'ea alla courir le monde et les aventurea. 

Cette esoepade loi valut tout d'abotti la ttKdMiGâon 
de Boa p6ra ât l'»pul^i»i de sa (Emilie , qui , dds4on-, 
te rwU et le regarda cdmâie m étranger. Huttui a 
toajoura envisage l'estt-Mne dureté de ea faioiile oouune 
le doigt ^ la PrôvidMifea. « Je » û&nia avoir d'atitrt 
fiubllle, dlBàit^l, que l'humanltti » 

laote du m»ide, il aurait eu esses de fe»Dute«s es 
hd^ttièdw, malgré sa tendre jeunesse j pour gagner su 
Tl«I a MrMKidteàphmei mu épée et wd esprit) UQi« 
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Choses dbOt u&e seule, êb d'dUtrëi feiUps » a tUffl p6(tf 
Ift foftun« d'hâmmeâ blfea tUKHeurs ft Buttefi ; iiUid tu 
tlti, loin d'etfê un fïkVDri de 1& Ibrtiioe, ù'Slhtt tpi'uu 
i&struawbt du de&^a. Dans betw qiMlitéi U féllait qa'O 
passât par la rude ^cole de l'expérleObe > appmnUBBagi 
][>ëmblé et âouloureUx^ Pùùt trompàtif i \à taisM 
du peuple, il folteit qu'il confiât cette miaAM paf loi* 
même. 

ChAsaé de àoa p&% f«potiBsâ pu- u Riodile , kbAa> 
donné à lui-^ieme, le jeune Hutten pai^urut rSurops 
en tout sen^) laDiAt ehttata&tt riraut et lUubt dee wsi 
tK&tdt réduit littétvlwieat à la tteQdioité. Jeta sur M 
ofiwa d'Italie par un uauftage, il est pris et ^IM par les 
briganda, est attsiat d'une terHUe maladie 6 rage d« 
viogt ans, et se vdt bioitât fOroé de s'engager commi 
i^ple laœqtienet dans l'armée de Venise. Heis'sl le 
corps de Hutten Sé^t BDU9 tant de mietavA, Boa Imt 
ffldvée b'eo prend qu'un essor plus tnnll ) et rien ne 
peut l'asservir ni la ternir ua loBtantt AprM de loogaei 
et doulnireuses migratloDS, après de dnru exp4ribD0B>i 
Hutten revient dons sa patrie ^ et Batt bi^tAt^ par aoa 
esprit^ pftr sed cooeepUons buvlieï et son tioquence, 
g^DW les.boâtlea grftoeB et l'amllid de tous Iw boni' 
iflea vraiment étiairés de h» époquOi Peu de ten^hS 
Kprtet tt puUbt eeup but coup ses ouvrages Iba plus re« 
marquables. 

« Moii«uil boti l'âerirt-il datu «Mt ftwàac écrit, 
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mos seul but est d'uriver à la vérité divioe , et par 
ceMe-ci à la liberté universelle. Partout, dans mes voya^* 
ges, j'ai vu la vérité profanée , poursuivie et opprimée î 
cette parole d'or, au nom de laquelle l'amour persomù- 
ûé dans un homme, est mort pour le salut de l'huma- 
pité, a été partout fondue en un mensonge de fer, grâce 
aux arliQces infernaux des princes et des évéques. An 
nom de ces mensonges , je les ai vus gouverner et ty- 
ranniser le monde. La religion de l'amour a été profa- 
née et sert d'instrument à l'égoï^ne des scélérats et àes 
imbéciles. L'image de l'homme, image divine , est par- 
tout humiliée, prostituée, et ma nation, jadis si grande, 
chantée par les Romains même, et connue par ses hauts 
faits, est misérablement esclave et manque du pain spi- 
rituel aussi bien que du pain matériel. • 

Les écrits de Hutten ne sont guère élégiaques. Ils 
respirent tous la colère et l'indignation. 

Il s'^itoie rarement sur les misères du peuple. Les 
larmes que leur aspect lui arrache sont toutes des lar- 
mes d'indignation et de fierté révoltée, u II faut que 
cela -finisse. * C'est là toujours son dernier mot 

■ Par la vérité à la liberté, par la liberté à la vérité. • 
Cette devise fut gravée dans son cœur en lettres de feu. 
Voyant la vérité opprimée par le haut clergé, et la li- 
berté par les princes, la lutte qu'il engagea fut dirigée 
contre eux tous. 

De sou coup-d'ceil d'aigle, le presuer , il avait recoo- 
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fia la portée politique de la rtfonBatîon religieuse, et, 
loin de ménager les princes, b(»nme Luther , il les atta- 
qua de front et s'attacha à démontrer que sans la li- 
berté le règne de la vérité est impossible. 

Ce thème favori seipeote à travers tous les ouvrages 
d'Ulric Son style est toujours clair, concis , moelleux, 
partant du cœur et allant au cœur. Bientôt il joignit à 
sa devise de vérité religieuse et de liberté politique, l'i- 
dée de l'unité de l'Allemagne. Cette idée d'un nouvel 
empire , d'une nouvelle régénération de sa patrie, se 
dessina peu à peu devant lui en traits hardis et intdli- 
gibles, qu'il revêtit de couleurs pittoresques et miroi- 
tantes de poé«e et de Ic^que. Après les attaques fou- 
droyantes contre les grands, après la satire acérée, 
lancée, le sourire sur les lèvres, tout i l'entour de lui, 
Hutten prend d'ordinaire le ton sacramentel, et définit 
en quelques lignes ce qu'il veut , ce dont sa patrie et 
l'humanité auraient besoin (1). 

Ce fut l'électeur Albrecht II , évèque de Mayence, 
qui , le premier , en l'accueillant à sa cour , opéra un 
changement dans la vie extérieure de Hutten. Ce pré- 
lat, né prince de Brandebourg, aussi spirituel que géné- 
reux et éclairé, joue-un grand rôle, bien que passif, 
dans l'histoire de la réformation. Albrecht était le Médl- 



(1) Son ouvrage, Epittota abiearorum virorum. Tient d'être 
■tiUBié par GetriunI, k Kœnigabe^. 
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ci0 i^lççotui^, )l9 ;<^i]n «les pripce^ qni ainmat à ^'en* 
isoin «ppelv protecteurs d«s lettres et des Mu^-^Fte, 
tovt pt g'^Qtom-^t 4^ médiocrité? \^ plus corrompues 

da pays, noa-«eq)wieDti il râGoqapenta <l'i)nQ hQO^ 

V)iit>à<ait prifttù^ ifia 4rMst«9 et le? po^te^ % mis eo- 
cors y Iw rasfwiBbla antow "Je » pwïobm. et sa coup 
^t Ui reQds»iVOItf 4#9 Wpfitfl le! I^ Qobl^ 4e 1'^ 

poaw> 

U Q» VfyMt )e rwd ^t ^ntu^i AlbQrt fî^rer, | 
q/m 4q riqgéqjfiiK GnwQw^ld- IraWQ et Heuclilii) leur 
dQ)si»ie«t lA mm, «t dans wtti goiplasde d'artistes «t 
dfl fsvasts, tniUaiwti d'm âeUt put et wave, |ea plm 
b«l)9s ei les plua ^iritufiitw femmes de la ville de 
M^yeofio. 

W enSa Uutteq trouva im ^ri , 4« repp» , des poi^ 
Qt do i'amonr ) là wgore il eqt le Joisir 4e chanter se^ 
belles poésies ?t 4e mûlip m id^f Aussi , c'est 
avec un sincère enthousiasme qu'il pari? de 1^ ÇQW 
d'Albrecht. , 

^ Quel est le «avant allema&d , écrit-il dans une lotn 
tro, qui ne soit poiot «opuii d'Albrecht ? Par quel ^vanf 
ou artisto ingénieux art-il jamais été salué , qu'il n'eût 
comblé da ^ gr^ce et 4e sa muniâçeuce î 4vec quelle 
sollicitude a-t-il protégé Beuchlin contre ses persécur 
teurs ; avec quel désir ardent a-t-il appelé Érasme au- 
près de lui 7 Que de fois il s'informe de nos travaux et 
du bien-être de toute bonne téta. Ici OQ 96 m&que 4e la 
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■HB8nlitîMMdB.f«wtisa». U riipu um ilbartifta 
tière de la pensée ; ici l'oa |wiit ^THùr st raMer 
bHBM. IM meKHVï Hot «uai puna q« l'or é* l'ap- 
prit. » 

• Ahw ^iwt @9alw^a« tous ]m cslPouHatoo» ^ i*»* 
DOt et de Jf» vérité |. 
Aim à% fwfttiqilfi^ n4)otiqwi>i {Wsgilt qoelouM 

i'^YA^ pt 49 PH^lIn' dea pampbiatf) wetn lui^ Oa 
loi r«{>wi(a 44 8'wtteuraF â'tKw jwmhh ix^tiQW* 

gtl^Wlt 1« TfKW ^ Çt)»V^ PVQl4 I • ^ JWIMM 

jfotwrbiis, fi'éqia l'Aflglftie Pot»^ T^m^Ti 4 Mùia £- 
gpes d* fopcI)§r )ft twr^ 4'9n RUHMi M«t ffiitiqiW k 
«Wieslâ dp pape, t 

cm 411 loitiw 4» çattA via eQtiuMuiwtA. dp «atl» M« 
noaphàre ponfiée de tO0t pr^ug^ (lua l'idée fiwwt 
pu tiuttep d'uQM Ns^ératiao peUUtpH da son pays m 
détacha distinctement des liubtts KlwWI. U est m^m 
plus que pfolwbie qtu la cour dfl HqrsBM éttit ioiUéa 
k ees projets. Frawis de Hutten , fléoéchal d'Albraçbtt 
etmâa d'Ulrie. 'ét«it pour la moia3 ii^vuit da la levte 
de bo(v^9F8 Ealta im peu ^m tord pw SiklQsra , d'(i« 
près lea eiKueilfl de son ami. 

li'unjtiâ inUmQ de Hutten et da ^kiogm date àa 
IM9. Vers cette ^^oqafl« Ulrïa écbwcaa la aouf d« 
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Uayence pour celle de l'Ebeniboui^; pluâieara circoo»* 
tances h&tèreat cette démarche. 

L'évéque Albrecht, si tolérant qa'il fût, n'en touchait 
pas moins d'immeoses sommes provenant de la veste 
des absolutions. On sait que le premier écrit de Luther 
M dirigé contre cet ahus. Hutten, à son tour, avait pu- 
blié contre Rome un pamphlet , dans lequel il appelle 
crûment les prédécesseurs du pape des tyrans, des vo- 
leurs et des brigands. Lors de la iameuse diète de 
Woims, il fut question de la perception d'un impAt, ap- 
pelé impôt turc, dans le but de défeudre la chrétienté 
contre les envahissements des Musulmans : > Les vérita- 
bles Turcs, s'éciia alors Hutten, sont en Italiel Le sultan, 
c'est le pape, et son armée, c'est le clei^I > Le pape 
ayant là-dessus demandé l'extradition de Hutten, ce 
dernier, afin de ne pas compromettre son protecteur 
Albrecht, préféra quitter sa cour, et se rendit un peu 
plus tard auprès de son ami Franz, qui déjà, à plusieurs 
reprises, l'avait invité à venir à l'Ebernbourg , partager 
avec lui ses joies et ses peines. 

Un seul moment, Ulric hésita dans l'exécution de ses 
projets. Son père venait de mourir, en lui laissant un 
héritage considérable. Sa vieille mère vint alors elle- 
même supplier s<m Qls de reDtrer dans le foyer patei^ 
nel, de se marier et de s'abandonner paisiblement au 
calme de la vie de famille. 11 n'est pas étonnant qu'Ul- 
rie, jetant un coup^l'œil attristé sur sa vie passée , sî 
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oragease, si vagabonde, si riche en péripéties teirlUes 
et émouvantes, ait 80ii§é à goûter le fruit suave de la 
paix intérieure, et à se bercer du rfive d'un bonheur 
co&ju^. Aussi, cédant un instant i. la voix douce et 
âoqueate d'une mère, il la suivit pour rentrer dans la 
maison paternelle, qu'il u'avait pas revue depuis vingt- 
deux ans. Mais, arrivé Ik , une lutte terrible s'engagea 
dais l'intérieur de Uutten. D'un cdté, il avait une mère 
qui, tranUant pour eUe-méme à cause des opinions de 
son' fils, le conjurait de quitter le chemin hérissé d'épi- 
nes de la cotàroverae ptditiqne et religieuse , en loi 
montrant dans sa famille un nouvel avenir , plein d'un 
bonheur sans trouble ni amertume ; de l'autre, il ne 
voyait que lutte et danger, une victoire plus que dou- 
teuse, un ennemi puissant et irréconciliable, une vie de 
persécutions , d'étemelles fuites , d'incessants combats , 
une vie de béte fauve, pourchassée, lancée et relancée 
par une meute fanatique, aux cris du hallali religieux I 
Le plateau de la balance fut pendant quelque temps 
penché du câté de la mère, par une jeune et jolie fian-- 
cée, brillante de beauté , éblouissante de charmes , joi- 
gnant sa voix timide et ses regards éloquents aux sup- 
plications d'une mère éplorée. Tout autre homme , à la 
place de Uutten, aurait brisé là sa plume et son épée, 
et, donnant la main à sa fiancée , serait allé avec elle 
. embrasser les genoux de sa mère pour lui demander sa 
bénédiction. 

2 
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H antt aloM trente>deux ans. 
* Je ma roala sar moi^'Siénic, éariviUl ïwb hbî 

■ Froai, eotnme un serpest qui se mord la qatne. I9 

■ n'ai pluB ni nommeneement, ni railln, ni fia, m 
• tête tonnie, mon e^eoF u tFonbla, moB asprit aat pria 
> par le vertige, Je ne %\àa plus moi-ioAiBat Ja na tm 
» plus rien. > 

Mail œtu lutta al crneile na don pas langtesq». 
Dani un nponvamant de apoB\aa&ii andfouslaste , Hiits 
ten s'écria : ■ Jaa» aie» att, j'ai conaaap^, jl faut que 
j'aille jusqu'au tiouti Puis, reoqaçantà son béritage m 
ftiveur de pa mèra, il lui fit las adieux en préaaBce da 
sa future. Il est probable que dans cw mcHneat fJlrio a 
pensé c4 qu'i) a écrit snir ie mariage. 

« Le marii^, âib>il, h quelques exceptions pi48 , est 
un élément dépressif, surtout pour un homme à l'àm« 
ardente et à l'esprit ailé et aventureux. Loin d'élavw 
rhomme d'itat, l'écrivain et le ppëte , le mariage l'a* 
baisse vers la terre et 1^ tracasseries de famille 1 cpr la 
pensée est un saoerdoce dont le dévoftraMt est la mcHOr 
dre des vertus, tandis que le mariage, tel qu'il est, n'est 
et ne peut être qu'un aiguillon d'égolsme. C'est une chaîne 
assez longue , attachée aux pieda de l'homme , et c&tte 
chaîne, pour ne pas gêner tous ses mouvements, l'em- 
pêche du moins de marcher régulièrement Bt d'BTiacer. 
Depuis que Luther est marié , il hésite. La puissance 
du pape et du clei^ est tout entière dans la célibat, ■ 
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f uia (c'est ainsi que raconte ud chroniqueur tant soit 
peu poMe), s'adressanfe à ia fiancée et lui proiant ten- 
drement la maio» il lui dit t « Ma belle enfant , je vous 
deoiande pardwi de vous afOiger, mais c'est pour voire 
iMabeur que je ne me maria pas. Vous ae savez pas à 
quoi voUi voue eipoâeriex où devenant ma femme. Une 
fii jolie, mais si fragile constitution que la vôtre se bris»- 
" nit au premier récif de mon destin. Pour moi, le repos, 
c'est la mort. Ici, vous me verrias triate, morose, nuus- 
laâa, et voua seriez malbeureuse. Me suivre , ce serait 
impossible! vous n'ôtes pas faîte i. endurer la misère* 
les privationSb peut-âtre la prison et une mort infa* 
mante. Être ma fomne, se confondre avec mon âme, 
communier avec mon esprit, c'est risqua tout, ce se- 
rait une aba^tion permanents de votre existmce , un 
déroûiAeilt de tous les iuEtantSj Souvent, en mes voya- 
ges, je paase tes nuits dans les granges i dans les bois « 
dans lee cabanes des paysans, et» après avoir pris une 
màuTaisfl nourriture, je poursuis ma route, car il s'agit 
de la vârité et de la libertét il l'agit de vivre ou de 
tnonrir. ■ Et voyant la mère et la Aaocée sangloter , il 
hi quitta brusquement en s'écrIaQt : ■ Ma mère, c'est 
ma patHe i ma fiancée, c'est l'humanité t je n'en ai point 
A'aulres, je n'en ai jamais eu d'autres I • 

Data jours après cette soëne déchirante , il embrassa 
smuni^UDgaa à l'Ebembourgi et tésolal enfin de 
mettre la main it l'oeuvre. 
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Ses vues se portèrent tout d'abord sur Luther , qu'il 
espérait pouvoir iniUer à ses ptens , afin de lui faire 
épouser ses idées. Depuis loi^[temps le clergé avait ré- 
pandu le bruit d'une prétendue intelligence entre Luther 
et Hutten; on allait même jusqu'à dire qu'il existait 
une véritable conspiration contre l'empereur et le pape, 
dont Hutten et Luther étaient les cheb. Cela n'était 
pas 1 Bien que leurs écrits religieux et politiques eussent 
un même but, il n'y avait entre eux aucun pacte . et ce 
c'est que vers 1521 que Hutten essaya d'entrer en rela- 
tions directes avec Luther. AussitAt après son arrivée à 
l'Ebembourg, il lui adressa une première lettre avec 
cette épigraphe : o Réveille-toi, noble liberté I » 

d Malgré tous les obstacles , lui écrivit-il , nous som- 
mes parvenus à faire quelque chose ici , et nous pour- 
suivrons : que le Seigneur nous protège à l'avenir 
comme par le passé, afin que nous réussissions à r^é- 
nérer sa doctrine divine, épurée de tout alliage. Vous 
«tes &pre au travail de la sainte cause, moi aussi je fais 
ce que je peux. Soyez toujours hardi et courageux, osez 
et n'hésitez pas. ie vous assisterai en tout , fidèlement 
et courageusement, advienne que pourra. Par la grâce 
de Dieu, nous sauverons notre liberté et nous la con- 
serverons, afin de déUvrer notre patrie de tout ce qui 
l'opprime et l'étouS'e. Le monde verra que Dieu est 
avec nous, et s'il est avec nous, qu'est-ce qui sera con- 
tre oousl> 
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Quelques jours avant il avait publié centre Rome une 
nouvelle brochure qui se termine par cette pbrase : ■ A 
tes tentes, Israël I La tyrannie de Rome ne sera plus de 
longue durée. Déjà la hache a été mise à sa racine. 
Goar^. Allemands, persistez, et vous serez libresl • 

De plus, en attendant la réponse de Luther et croyant 
que Charles-Quint, récemment élu empereur d'Allema- 
gne, malgré l'opposition du p!^ et du parti romain , 
entrerait dans ses vues contre Rome, Hutten jugea k 
propos de s'adresser à lui. Déjà une démarche de cette 
nature, faite auprès de l'électeur Frédéric de Saxe, pro- 
tecteur de Luther, avait été infructueuse. L'électeur, 
tout en applaudissant à la déconvenue de Rome , man- 
qua de courage pour se mettre à la tôte de ses ennemis 
temporels. Hutten , dans ce temps , jouissait d'une im- 
mense réputation. Eberiin de Gunzbourg , célèbre par 
ses discours populaires, prêchait publiquement qu'il n'y 
avait point de salut pour l'empire sa l'empereur ne pre- 
nait pour ses conseillers Érasme et Hutten. Lui-même, 
allant an-devant de l'empereur, lui écrivit : > Je te ser- 
virai nuit et jour sans aucune récompense, j'éveillerai 
pour toi tous les nobles héros de l'Allemagne, tu en se- 
ras le chef, pourvu que tu veuilles commencer. Un mot 
da toi, et tout sera fini, s Mais Charles , élevé en Espa- 
gne, ne comprenant rien à tout ce mouvement social, 
avait déjà conclu un pacte secret avec le pape. Hutten, 
en apprenant cela, s'écria avec Salomon : « Malhenr au 
â" 
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pays do(U 1« Bouveroin wt ub wlmu > Sildogn et 
Hartmon de Krouberg quittèrent alors vDlontairaiiMiit 
lé an-vlcs de l'emptfeffl^t Men que es sttflee letir tap* 
pertu è ^acuQ deux eeflu ïtoDats |pâr ui. 

^irte tant ds dMlItMtoanemwiB, «prM av^ir wiqa^ 
te c«titudB ttue IH princos ce valai^t guôra utUux 
goe les évdqoes, «t quB 1m aelgoeurs, si bVftncM qu'Sb 
fusseat en matiàiti d» r^gioa, na téteraient ptim uas 
régénéradon palitiquô de l'Alleœagtie . HUtteû et SikiQ' 
gw rëxtlureot ds feire i, mk boUIb t» que l'empereur 
«t les precuOrs princes du paye n'aradoit pas ia&oè H 
coniage d'enCreTi^t * 

La plan â« Ubtisa peat se réAumM* en pea da mâts ï 
IMafaËr l'uaité ds l'AIlnnagiiQ au nota de lA DOuv^to 
r^too évlngéllque, eo chasser tous 1m priafitt et let 
éréquei régnaets, téiaâJr la petite uoblessa à 1k tMur* 
gboine et mteie aux paysans , et prxiamer la liberté et 
U ooHfrateraité au nom de l'eanpereor et de l'ÉvanjcilOi 
Quaat i BOb empenur, il était là tout fait, et jamais h6« 
ros n'était plus digite que Fnuu de Sikihgw ds porter 
Une Couronne io^ïérial». 

* Vratmentt écrit Hlitten k ÉTasmë « jimiBifi tune plus 
grande n'a vécu but la tâiret G'eat ud de ces tiommei 
qiù œ 5ul^[teBent que de siècle en eèEdO. ta buis a&r 
qU« Frani fera grand honnein: à notre nation et à l'bw 
taonitéi Now n'admirons rien dans Ira hén» dé l'aoti* 
qniMï qti'U ne s'efiorM d'icaitu*. U est sa^t éloqtmil) 
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flb&rvi nllluti utift liborieax, M Util ca qn'il dit, to«t 
C« qu'il tait est noble et gnuui Que Uea le cotuerve et 
UoiMe Iw eiitr^>rlMM 4» oe vaillent Mrw i * Sikittgon 
Ini'fltêBie Alt eain^é ftr Hutteit. Tous les Joera , ce 
dernier lui faisait le lecture de la UMe, dee ^:rils de 
Lutber et de ceux de l'antiquité. • Eh bien 1 s'écria un 
jour Fram , puisque la vérité est pour nous, Dieu sera 
avec noust Tirons tes armes I * — Dès cet instant, 
SildngeD fit des préparatifs pour une guerre offen- 
sive et défensive, et l'Ebemboui^ prit le nom d'Au- 
berge de la Justice. 

C'est dans ce cercle que devait entrer Luther, l'hom- 
lûë du peuple. Hutten lui écrivit leltre sur lettre en l'in- 
vitant au nom de Sikingen à venir à l'Ebembourç. H y 
avait là une imprimerie et toutes les commodités de là 
vie poW un écrivain comme Luther, mais celui-ci re- 
cula dès les premières communicatîoQS de Hutten rela- 
Uves à Soû projet. 

Luther n'avait pas toujours été pâtâDque et conserva- 
teur. Ses pTemieiï écrits de 151? sont remplis de bou- 
Udes révolutionnaires, n Si cela devait continuef ainsi , 
S'écrie-t-il danâ une brochure de celte époque , il me 
semble qu'il n'y aurait pas d'autre remède que la vio^ 
leacot et 91e les rois et le« princes feraient bïMi de a'ar- 
mer et d'attaquer ces empoisonneurs humains (}ea Ko- 
neias) , afin d'en finir une fois pour toutes. — Nous 
pwdcms bien uov(deur avec la c<Hde, aoos faisons pes- 
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ser de vie à mort l'assassin, noos brûlons même les hé- 
rétiques; pourquoi n'atlaquerions-nous pas tous ces 
professeurs corrompus du mensoi^ , tels que papes , 
cardinaux, évéques et toute leur aigence de Sodome, 
afin de laver nos maim dam leur scmg ! ■ 

On voit qu'il n'y allait pas de main morte quand il s'y 
mettait. Lors de ses discussions publiques à l'univeràté 
de Heidelberg , un professeur s'écria : * Si les paysans 
entendaient cela, ils nous lapideraient — C'est ce qu'ils 
pourraient faire de mieux , n répondit Luther. 

Mais le Luther de 1521 n'est plus celai de 1517. De 
révolntionnaire qu'il était il s'était fait conservateur; 
bientôt nous le verrons entrer franchement dans la voie 
de la réaction. A cette époque, il venait de publier une 
brochure dans laquelle il dit bénévolement : ■ Que Dieu 
nous soit en aide, afin que nous maintenions sauve noire 
liberté I Que le Pape nous rende Rome et tout ce qu'il a 
subtilisé à l'empire; qu'il épai^e à notre pays ces in- 
supportables impôts, ces honteuses eicactions ; qu'il nous 
rende notre liberté, notre pouvoir, notre hïwneur, no- 
tre vie enfin , et qu'il laisse exister l'empire tel qu'ua 
empire doit exister. • 

En même temps il écrivit h Hutten : n Je se voudrais 
pas qu'on défendit l'Évangile avec l'épée. Le monài a 
été vaincu par le Verbe et c'est par le Verbe qu'il se re- 
constituerai L'antéchri^, s'étant emparé du pouvoir 
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sans violence, tombera aussi sans qu'on ait besoia d'em- 
ployer la violence. ■ 

« Quoi , lui répondît à l'instant même Hutten , la hié- 
rarchie s'est fondée sans violence. Mais vous avez donc 
oublié l'histoire I C'est un insigne mensonge I C'est par 
la guerre , par l'asservissement de toutes les libertés , 
par tous les actes <te la barbarie , par le dol , la prison 
et, hélas I par l'échafaud et le bûcher qu'elle s'estcons- 
tituée. C'est gr&ce aux armes des chrétiens que l'Europe 
est cbrétleoDe. Leur baptême est un baptême de ^aig. 
A vous, ecclésiastiques, incapables de porter l'épée, de 
propager le Verbe, mais à nous , gardiens de la liberté , 
chevaliers de l'Évangile, de tenter une réforme politique 
et religieuse, les annes à la main. • 

Ce fut la dernière lettre. On voit bien que l'orgueil 
chevaleresque s'était éveillé dans le cœur de l'écrivain 
et que le dernier mot du noble personnage à Luther est: 
• Allez , vous n'êtes qu'un moiuel » 

Sikingen pouvait compter sur la noblesse du second 
et du troisième ordre , qui brûlait de secouer le joiig de 
la féoddité. Plusieurs d'entre eux avaient, depuis long-- 
temps , adhéré à la nouvelle doctrine religieuse. Bientôt 
les chevaliirs de Kronberg, de Schauenboui^, de Furs- 
teoberg, de Helsmslaett , de Gemmingen , de Miuzingen 
et beaucoup d'autresseigneursvenantdelaFranconicda 
la Souabe et du Rhin se rassemblèrent à Landau vers I« 
printemps de 1522. Là ils firent un pacte offensif et d4- 
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fensif pmt M ans. âîkiDgeu ^t élu bDdHimemefit pob^ 
leur chef. Mais ce dernier, dans ud discourâ éloquent < 
déclina 16 tltt^ de chef d'iltie eobâpirâtiofl ; son atnbition 
était de devenir un 21ska allemarid i * Noiis attaquerons 
le frijiit lËvét disait-Il , car nottv cAuse est Juste. ' 

Hais Hutteii savait bien que là nobleËse seule ne &e^ 
tait p9S assez puissEdite pour tenir tète à tous les prln* 
ces et éVéques de l'empila. Son grand plan fbt d'opérée 
tué fusion eotrelailobteâSeetlabolirgeolsie) Jusque alor^ 
H pitmlèré était partout opposée à la seconde, les petits 
tinbles faisaient oause ctittiûuiie eveo les grands pour pil- 
ler les marchands et vexer les villes. Huttén le premier 
puMia une brochure adressée Aux villes libres et k la 
noblesse de second Ordre , datis laquelle tl trâi^ la iibu^ 
Velle ligne à suivre par ces deut classés de la société, 
ftâd d'arriver k l'aHhinchissetnent côttiinub. La noblesse 
da second ordre devait se mettre !t ta tête de la riche 
bourgeoisie, pour briser la chaîne féodale et cléricalb 
qui pesait sur tous-. Malheureusement cette idée, acctFm- 
(ilis plus tard en partie eu Angleterre , était trop avan<- 
cée pour le siècle de âutteh, et chose curieuse t c'est la 
bourgeoisie qui lui fit oppositlwii 

n alla encore plus loin. Lorsque dafls te prediiète jeU'' 
bease; abandcHinâ et renié par sa famille. Il errait à l'é* 
iranger, Hwa «cours ni appui { ioreque poussé par l4 
ttisèré il s'était vu tbrcé de s'enrôler tomme nmpM 
ttBsqutttet, il avaiti d'Un sedi oéUpi jeté k^ de lui toilft 
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qfi'çm &Ptik )9 ^Qpe âdgq^timi. }\ «vsU «j^uria k coa, 
»tàiT9 Wt *t« flMeni qwfl dfips c« |M1)P« gp app^t 
)fw>)«« rt qH'fttgeitrd'tiPt OQ (Mâffiie wiu le nom d« 
p^%^f n r^tii9* et i'itima m^Qie , nqo oonupe m 
giakil ^m 9fm pi]l»|t«niQ, mis arnmw vt fr^rç aima 
9m ttitê- SiiUm M toujoyi^ Qtiev^liir, inaip chevalier 
4!i S4i«t-p:writ. GbQviUep âf l'butiMWiWl (^^mife. Il w 
proposa «Î(»i9 4a <riinwtep U lieu ^trq U nobles» «t )« 
)wuw9lH«> par la forw totupifrs vivapt» du peuple , et 
ffl n«ee toçiip^ il ^gvfillft ^ l'étmppipatjpn du ptysw, 

fhl SPS>Bnl Q<t rtHat dt caffBUmnt wra physiipiepieQt 
et «onlcniwUQt^liiwJ. p»»») inal)i«>ii|:fi6t«i"»rQplus 

A c«l effet , a pDblin fln ^t Mogai , dan« je Uo.- 
wwpçpijWrsdu Hysn, «t ^n(,, dirigé çdBtre te 
dsrgé «t ec^ vipatiopfl, e^ intitula le rfftiJnirafuw (Jean 

W croc oegf), Maltietir^uSHn^at c'e4 gq partie sa solli- 

wtiid§ ppur l« p#ysfw qgi lui fdi^ii» ju} gr^nd ppmbrB 
âe» t>ourKP<Hs riçbeg, ]a litiurKapJiii ^gnaot wwce 
pluB lâs psysAQ? qus U i>4>lw«' 

Ufl papiers de fiuKei)«t 4e^i|cipaw fFant étâ perdHa 
dans l'incendie de FEb^^liQqpg, qq na s^t plijs 9U jitste 
jusqu'à quel point les Dégooia^ops 4a putten avec les 
villes librw et le; paysan? étaient avaQC^ Us plans 

d» UittUn WBï Ihw «oimHi pw stgtStviHiioiisilD'w 
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est pas de même quant à ses moyens d'exécution. Tout 
ce qu'on sait, c'est que la noblesse, de concert avec les 
villes , devait entamer la guerre et entraîner plus tard 
dans le tourbillon révolutionnaire les paysans et les pro- 
létaires. La ville de Strasbourg avait formellement pro- 
mis sa coopération , d'autres villes déjà associées au 
mouvement religieux firent des promesses d'argent.' 
Malheureusement Sikingen brUant de se battre, on peut- 
être aussi craignant d'être attaqué le premier et dans, 
l'espoir d'exercer une armée fraîchement embauchée , 
ouvrit les hostilités avant l'arrivée des troupes auxiliai- 
res, malgré les conseils de son vieil ami fialthasar Sloer, 
gui le conjura , mais en vain , d'attendre encore un an. 

Le 1" septembre 1522 , le chevalier d'Ebembourg à 
la tête d'une armée , forte d'abord de 5,000 fantassins , 
de 2,000 cavaliers et d'une artillerie assez nombreuse, 
ouvrit la guerre par un prélude à l'adresse de l'évéque 
électeur de Trêves, Richard de GreifenUau. Dans sa dé- 
claration de guerre, Franz prétexta différents griefs ma- 
tériels et s'érigea en vengeur de méfaits dont l'évoque 
s'était rendu coupable envers Dieu et l'empereur^ mais 
dansia proclamation adressée aux habitantede Trêves il 
disait expressément qu'il venait pour les affranchir du 
joug odieux et antichrétien du clergé , et afin de leur 
apporter la liberté évangélique. 

Les auU-es chevaliers de la ligue ne prirent point part 
3t cette démonstration. Sikingen ezerçait son armée dans 
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W but de s'emparer, par on coup de main, des forteres- 
•es de l'évâque, en attendant ses amis, qiù devaient lui 
amener des Pays-Bas, de l'Alsace , de la Suisse et de la 
Westpbalie de nouveaux et de puissants renforts, afin 
de Cfflnmencer la guerre sur toute la ligne au printemps 
suivant, avec une armée qui, sdon ses calculs tf les 
{Hxnnesses de ses nobles amis , devait être forte , pour 
te moins, de cinquante mille iuHmnes. Le sénéchal de 
l'archevêque de Maymce faisait partie de la ligue , et 
l'évéque même était parfaitement instruit du coup de 
main préparé contre son colique de Trêves. Après avoir 
pris d'assaut le fort de Sainl-Woidel, Sikingen se trouva 
avec son armée devant Trêves, le 7 septembre 1522. 

Mtùs pendant qu'il foisait son coup d'essai, les princes 
et les évêqoes lev^^nt le ban et l'arriëre-baD de l'em- 
pire pour marcher contre lui. Le conseil de l'empire , 
connu sous le nom de ReichsregÔMnt , fit injonction à 
toas les princes de s'armer contre l'ennemi le plus dan- 
gereux qui eftt jamais surgi dans l'empire. La peur fut 
pwide, car on envoya même un parlemeoteur à Sikin- 
gen. ■ Ah I s'écria celui-ci en voyant le héraut, j'enten- 
drai enc(s% «ne fois racler les vieux violons de MM. les 
conseillers. Allez leur dire qne, si Dieu m'est en aide, je 
leur montrerai ce que c'est que gouverner. » 

Mais Sikingen s'était trompé, d'abord sur les forces 
de ses ennemis, puis sur la puissance, de ses amis, 
Grftce aax iatelligoices qu'il mb^tenut avec les bour- 
t 
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gtoii 66 Trtves, II croyait pouvoir s'âiapanp de ta vfllâ 
sans coup fdrtr, et l'approviâlonder dans la riche eou- 
Teatda Saint-Malimla, Halbeurtusâmânt l'évAque. aprè« 
avoir 4» M mBlD inoeadié le couvent et toutes hb pro» 
yUamt , jeta è la h&te une troupe de mciTsaBlni âkai 
la TiU* pour maintmir les bourgwls étpilvo^ea aoui 
loanace de mort. Force fut donc à Sikingen d'astiégw 
la vtllft en règl*. Sur cm entrerait«8, ion ami le eheva- 
Uw de Itensbourg:, ctubauchant des aoldats à Clèvea «t 
à Jullers, fut menu prisonnier par le duc. L'archevOqua 
de Cologne menaça de bannlBsement et de mort toua 
ceux qui iraient rejoindre les gens de Siklngen, Michol 
MiDkwitt , vanant i lui de Bnlbawick avec deux mille 
bommett ftit assailli par le landgrave Philippe de Haiee 
qui, après avoir fait priaonoier le chsf, sut ei^ger les 
soldats h son propre service, en leur promettant une 
double solde. Les troupes auxiliaires parties de Ltn»> 
boui^, du Luxembourg et de la Wéstphalie , ne purent 
DOik plut arriver jusqu'à Trèvea, tandis que l'élocteur 
Louis , du, Palatinat, ancien ami et protecteur de Skin« 
gen , se déclarant lout'-à'Coup contre lui , m&roha à sa 
rencontre avœ une année trAs-considérabl» N'ayant pai 
asseï de troupes pour pouvoir supporter un ctibo en 
rase campagne, Sikingen jugea à propos de lever le 
siège de Trêves et de.r^trer dans Ses bourgs. D'ime 
guerre oiïcnsive il passa sagement k la défennve. Le 7 
octobre U l9va,le siège. leStUut mis «■ ban d* l'eiopiret 
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0fBl riawttfB et On landgrave , «veô tUK) iiTinA) da 
trtSU Jti&IA hoinâiea « fondirent tàats sui* ses siois ave<! 
nMfUfWif Httvai;e.-^D'ta>ord ils détnoUrent et pillè* 
fm m Wafi^ dé Itartmuiti et de Knmdiei^. -» Uêaes 
WHied 6ê ii|¥«gè aii chftteau de Saftlmunstef àftparte-* 
ittti k hf)iria dé Hntten. L'évéque de Vtsfeaa tnteie 
lut tsrefl dS payéf VUgf cicij mille florins de contriba- 
Uoa pdar fiVot^ IïtK lé pusttge dd Rhin à quelques ca'* 
Vdlwfl de SiUn^ t enfin on mit le siège derant Ï6 
UDdlldllli un des bOill^ les tmeux fortifiés deSikln-» 
gea» «a il d'étàit J4té avec ses tt^pB^ 

U OtAte â(S KkiOgëA etftit loin d'etn perdue. Atltten 
ft'MBlt reoâtt eti BUÎsëtt {touf ItU amener deâ pay^Ads qui 
dus la gMm ivaiMf bien ud« antre valeur que (tes 
soldats mercenaires; les Strasbourgieois n'attendaient 
plu quA lofi taait poiu' inâl'è&ér. lA t)rinc» dé FurSH 
ttt&tMTg «fait pfèt i le Joindre ; Balthasar Sloer embsu*' 
cbalt des soisau atns les provinces rhéâaties, Ptita 
Voss dans la basse Allemagne j là Bohânle même envoya 
da l'àfgttit et proitait Aéi soldats. Sikingen n'aTàit qu'à 
sàbteâlr le ^6ge jUb^b'au printemps et Udë arOiée con-< 
sldértbl» l'iuraît délivré; mais tolit-à-coup, tandis qu'il 
exualnall tiSè in urtHftré j tUie bombe lancée du liamp 
eBitëfni briU M gtibafbudagè Motre leijuel il s'appuyait, 
et lu ]«w mr la pointe a'ime poutre qui lui fait nne 
bIMsure fflttftelle. 

Porté MT s6& lit par ses fiâèlfli soldats , Sikln^ Sg 
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pkignit nn moment de la lenteur et de la tei^vo^UoD 
de ses amis ; mais bienUt les voiles de la mort couvri- 
rent ses yeux et obscurcirent ses facultés ; ses gens dé- 
couragés demandèrent à capitula. L'agonie du pauvre 
Franz commença avec l'entrée des princes dans soq 
château. L'évéque de Trêves et le landgrave de Hesse 
eurent assez peu de compassion de son état pour lui 
faire des reproches ; mais Sikîngen faisant un effort se 
mit sur son séant et leur montra la porte ra disant : 
Dieu jugera entre nous. On l'invita à se confesser, il ré^ 
pondit qu'il s'était confessé dans son cœur. II prononça 
le nom d'Ulric et mourut... Une année après , la guerre 
des paysans éclats dans toute son ardeur. Avec un cbef 
comme Slkingen , elle eût peut-être changé la ^ice de 



Qu'on se figure le pauvre Hutten apprenant la mort 
de son malheureux ami. Il tomba à la renverse , et en 
se relevant il s'écria : i Avec Franz, mon àme est morte, 
il ne me reste qu'à le suivre. » 

Tous les malheurs, toutes les calamités de sa jeunesse 
fondirent une seconde fois sur lui. Pauvre et fugitif, il 
erra encore une fois de village en village , de bois en 
bois, de cabane en cabane, pour se soustraire à ses nom- 
breux ennemis.A Zurich, où il se présenta chez Erasme, 
celui-ci non-seulement lui défendit sa porte, mais il le 
dénonça auprès de l'autorité de la ville , aGn de n'être 
pas compromis par la présence d'un ancien ami. 
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Une seule fois encore l'esprit de Hutten flamboya dans 
tout son éclat. Il trouva moyen de publier une brochure 
contre Erasme, dans laquelle il le dénonça an mépris de 
la postérité ; mais ce fut là son dernier eCTort. Gr&ce k 
la^charité de Zwingli , Hutten trouva un asile à Pfanv 
dorf, dans l'île d'Ufffenau. ïl y mourut i l'âge de trente 
cinq ans, un an aprbs la mort de son ami Franz. Gomme 
Démosthënes , ses derniers mots furent : u Malédiction 
anx traîtres I > Il ne laissa ni papiers, ni livres, ni ar- 
gent, ni meubles, rien qu'une plume [ 

Jeunesse allemande I s'écrie l'historien litamer- 
mann , dans lequel nous avons puisé les documents de 
cei te tragédie , génération d'égolsme et de succès mal^ 
riel, va à UfTenau verser une larme sur le plus grand 
bomme , le plus grand écrivain , le plus grand patriote 
dé l'Allemagne. Apprends-y à aimer ton pays et l'hU' 
manité , à te sacrifier pour eux , s'il le faut ; mais ne te 
Uà.3 point illusion, ne compte pas sur le peuple allemand, 
peuple mgrat si jamais il en fut : ne compte pas non 
plus sur la gloire : elle n'est plus qu'une affaire de cote- 
rie. Erasme vécut grandement et fut honoré par les booî- 
mes de son époque ; Luther, d'abord l'homme du peu- 
ple, puis l'homme des princes , est respecté parmi nous; 
mais Ulric de Hutten , qui — seul — fut plus grand que 
tous les r^ormateurs ensemble , Hutten a été méconnu 
des' Allemands , et il est presque inconnu à l'étranger. 
Souvent il n'avait pas de quoi se convrir, lui qui délaissa 
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sa prt^re fortune pour se von^r k U r^g^ralû^ de 
«011. P3y8> et maint^jant qu'il est moit, le tonbe «st ca« 
QOre Vâtfve d'un mgiiwieQt 4igiie 4q lui , taoeUe qs-oa 
«^ de^ Quasol^ à des liovmeaqui, jn^d^lui, 
smi <fc -véritablfls pygwées.,, Lp seul mopument dlsoi 
da Hutt^, tljt pu tedoiiuuu j'écrivoin allewiDd. ce *»< 
rait l'upité «t klib^ de ostre pi^ Ouaod l'AJIeBH-< 
pe san telle que Uiitteo et Sikiqgw l'ont rM» . (don 
seulement Us auront un iqonuineQt gned tomM liur 

pays et brillant cqmme le soleil I » 

< Abl 3'écria CanéiwiJ!! l'anU de HfélancbtM. m «p- 
prenant la mort de ces deux tiommee, c'est i, doiiter âfi 
la PfDvideaoe. Butteo et Sikiagen auraient ebangé in 
taee de l'ÀlloBi^pie et pent-^tre i^e de tOQta l'buoMh 
aitéla 
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U AwiMfait. «^ Artnanent du d». — Si *l«, mi Maiicbti, •« 
anlt. — Rénrite du pavun Conrad, ^ Traité de Tubingai. — 
La Tallte de Remt, — Le duc santé par ton cheTal. — Négocia- 
tions. — TrshiMB. -V Binissament et exil da duc. 



Ouelques annéee déjà avant la levée de biwcliws d» 
nraoz de Sikiogen, un BoufiSe râvolutbuuuûre embrasait 
toute l'AlIemagae; le foyer ardent de la giieire des fau»> 
s^ l'avait éclairée d'un fea li^bre, et partent le nA 
germanique tremblait sous les secousses violentée dflS' 
COQi^UoDs et'des Bociétâs seeriles. 

Une de ces sociétés secrètes, qui embrasât la SoiiBe, 
l'Alsace et les cmtrées de ]« Forèt-Noire, était ôNiiHie 
smta le nom de BHtidielmk {Sauiier fédéraiif). Dans e« 
temps de servitude et d'opprassiou, il était défendu wx 
payauu et hommes liges de porter bottes on bndeqniiMi 
le soulier était lair cbaussure axelnaive. Ca signe de 
aerviliidfi devint Imr bennièrfr d'afiranoNssemant Ua 
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grand soulier, peint ou brodé dans un drapeau rouge, 
leur servait de point de ralliement. BientAt le cri de - 
£ink6cAuA&it leur unique cri de guerre et la terreur des 
gouvernements aristocratiques. 

Dans la Forât-Noire, un soulèvement de Bmdtchuh, 
fort de plus de deux mille paysans , ayant en tête Joss 
Fritz, le hardi mendiant, fut rëprimé en 1512 par le 
margrave Philippe et les villes de Freibourg et d'Ensi»- 
heiœ. Les chefs , à l'exception de Joss , qui s'enfuit en 
Suisse, furent livrés au bourreau , et les affiliés frappés 
d'exil et do bannissement. Mais en tuant les hommes on 
n'atteignit pas l'idée , qui survécut plus vivace que ja- 
mais. Deux ans plus tard, le Sundschuk se releva en 
Souabe sous la dénomination du Pauvre Conrad, et bicm 
que celui-ci fût encore vaincu par la trahison et le par- 
jure du duc Ulric de Wurtemberg, il n'en entraîna pi^ 
moins à sa suite l'expuMon de ce prince et la résurrec- 
tion du Aotdschtih, sous le nom de Coafédératùm évan- 
gédque, 

Jetans un coup-d'oùl rapide sur cet épisode sanglant 
etdramràque. 

Le duc Wric de Wurtemlieiï était un tyran romanti- 
que par excdlence (qu'on me passe cette expresson). 
Hélait beau, bienfait, d'une force herculéenne; mais sa 
mauvaise éducation aristocraUque avait corrompu en lui 
tous les dons de ta nature. Arrivé au pouvoir à l'âge de' 
sôze ans, il laissa les soins du gouvernement & un trium- 
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virât de courtisans corrompus, pour s'abandonner, corps 
et &me, aux plaisirs àésordonnés, h ia débauche et à un 
luxe effréné, auquel les revenus d'un empire n'auraient 
jyMnt suffi. A sa cour nomade (il élait toujourâ en voyage), 
qui surpassait eu magnificences celle de l'^npereur, on 
n'entendait parler que chasse aux ours, orgies, tournois, 
viols et enlèvements. Pour varier ses plaisirs , pour as- 
souvir ses désirs crapuleux , le duc ne connut point de 
frein, ne recula devant aucun crime. Il fit assassiner son 
propre ministre, l'oncle d'UIric de Hutten , pour désho- 
norer sa femme , qu'il chassa quelques jours après. Le 
viol et le rapt étaient pour lui et ses familiers de joyeii- 
sesfredaines , et pour peu que le père ou le frère de la 
malheureuse victime voulût faire résistance, il était 
traîné à la cour par les lansquenets du duc et exposé, à 
demi nu et les mains liées , aux outrages d'une meute 
de conrtisans avinés. 

Selon la propre expression d'UIric, «le paysan n'est 
qu'une bête de somme qui , tombé sous la lourdeur du 
fardeau, se relèvera après quelques coups de fouet ap- 
pliqués sur le dos. i> 

Il ne confirmait aucun ecclésiastique dans son emploi, 
à moins qu'il ne fût parfait musicien. 

Ceux de ses fonctionnaires , d'ordinaire aussi grands 
buveurs que petits administrateurs accusés d'exaction 
et de corruption , étaient soleoneUemeot maintenus par 
S" 
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M . ^ leurs açciuaieun nateoooQtnnx « ote 4 U vn»- 

tiOB. 

Enfin, Ml bout de dii ans de rè^ie, le pays était atro- 
phié, letrésor é{Huaë, les cu^Mgoes «n»''ivriW) et 
paiHksau tout le duc avait coatra^ potir àtax sùlliou 
de dettes4iu'il com{>uit payer avec les ravemu d'une 
nouvelle taxe aw la viande , le pain et le via , 4oQt tt 
prélevait un uxième net 

Hais pendant que le duc, inaouciaat et m demapdant 
à ses nuntstres que de l'ariieiit , se vautrait dus la €ra> 
pule , les payiBDS , réduits à l'eatr^nité , aotigbnBt «m 
moyens de se ectustraire au joug du tyran. Sous le wn 
d» P«wpre CwtfW (1) , ils formèrent une associKtJQB se- 
cpèu. dans laqueUe ne devaiciit d'abonl entrer que éa 
travj^ettis, des journalisa Gt «ke petks pn^riéuireat 
cv les paysans craîgaaient eocoK fana l'aristecratie 
bourgeoise que la haute noblesse. Les affiliés ae M tw 
semblèrent , dans les premiers temps , que les diman- 
ches et fêtes, dans le but apparent de s'amuser, de 
boire et de chanter. Sous cette apparence de folies ex- 
travagantes , les initiés se concertèrent sur le but et les 
moyens de leur association. Chacun des conjurés payait 
quatre krentzOTS par mois et prêtait serment de fidflité 

(1) Le chef de la *ocié(£ l'tvpelaJt Conradi noa pmreaul 4'n 
calembonr provincial. Koan ralk, puint de contàU, car, diuil-il. 
J'en il anei nçh. H étrit Milent it^M ptmr le hrceor le phn >■ 
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et d'obéiaaoDe. Grtce i, oet argent, le Pamrt CtÊ^ad 
envoya des messagers et des émiasaires dtm touta iM 
contrées de la Souabe et y fit de nombreux et de puiS" 
sanls prosélytes Bientôt les paysans les plus ricbes de 
différentes communes et un grand nombre d'artisans des 
villes firent partie de la société , et, lorsqu'au bout da 
quatre ans le Pauvre Conrad jugea à prc^Kis de jeter le 
masque, et de formuler ses griefs, les armes à la maint 
il comptait sept mille membres I 

La bourgeoisie, également mécmtente da régime da 
Ak, prolUsi de ces circonManees pour s'élever contra 
lui. Le duc , voyant enfin le 90) manquer sons ses pas , 
cooseotit à convoqner ane diêto , ce quil avait négligé 
depaishtnt ans.A.prës plusieurs soulèvements commina- 
tûres dans b ville de Slattgardl, Ulric fit quelques eoo- 
cesaons, et ngna un traité connu sous le nom de TVaiï^ 
dt Tubingen, en échange duquel la itiète lui accorda les 
nouveaux io^ôts, grevant particulièrmient les campa- 
gnes. Restait à faire accepter le traité par les paysans , 
qui s'étaient rassemblés au nombre de six mille dans la 
vallée de Bems. 

Dans ce moment, les troupes du duc n'étaient pas as- 
sez nombrenses pour tenir tête aux paysans armés; aussi 
employa-t-il tour-à-tour les promesses et les menaces 
pour gagner du letaça , embtiucber ie& lansi^iieiKts et 
aUoadra i'anivâe des tioupcs «isttatm que iai nûot 
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promises ses convives et compagnons de plaisir, Véïeo- 
leur du Palatinat et le margrave Philippe de Bade. 

Le 27 juillet 151^ (mois fatal pour les rois et les prin- 
ces) , les conseillers du duc se rendirent dans la vallée 
de Rems, auprès des paysans, pour les engf^r k accep- 
ter le traité de Tubingen et h prêter un nouveau ^ser- 
ment de fidélité et d'obéissance. Les premiers paragra- 
phes du traité furent écoutés avec un silence religieux , 
mais peu à peu la voix du lecteur fut couverte par des 
murmures. On entendit les mots : voleurs, brigands, oi- 
^s, débauchés, intrigants! Le duc, qui était resté dans 
la ville , à peine instruit des ciouvemfflits des paysans , 
résolut de se montrer lui-même, croyant que sa présence 
leur imposerait. Dès qu'il parut avec sa suite, les pay- 
sans se rangèrent en ordre de bataille. Ce voyant, Ulric, 
perdant toute contenance et arrêtant son cheval en face 
et tout près de la ligne , leur reprodia en des termes 
grossiers leur esprit d'insubordination , et les invita à 
rentrer dans leurs foyers, i autrement, dit-il, illesfe* 
rait chasser à coups de fouet. » 

— Tes fouets n'ont plus de mèches, lui cria Conrad, à 
rhabitbigarré,quicumulaitlesfoncUonsdechefetdefou. . 

— Que ne les emploies-tu , lui cria un autre, à chas* 
ser tes créanciers, grand bretteurî 

— Chasse d'abord , fit un troisième , en sortant des 
rangs, chasse d'abord tes financiers , les courtisans, tes 
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diantenni, tes maltresses , tes conseillers et tes chiens. 

Ces quolibets excitant la fureur du duc, le maréchal 
Tbumb s'écria : — « Que ceux qui tiennent pour le âne 
notre sâgneur, viennent à moi I n — Personne ne bot^ea. 

Ulric, suffoquant de colère> fut pris d'un tremblement 
oerveoi. ■ Ils me le paieront, dit-il à voix basse au ma- 
réchal. ■ 11 aurait bien voulu se venger sur-le-champ ; 
il porta même la main à la garde de son épée ; mais , 
voyant que la lutta serait par trop inégale, il tourna bride 
pour rentrer k la ville. 

A ce moment, un paysan, Scblecbtin Gaus, saisit les 
r&ws de son cheval ; Veit, un autre paysan, lance s(hi 
javelot sur le duc, mais le manque. Uhic ne dut son sa- 
lut qu'à l'impétuosité de son coursier. « Tirez sur le mi- 
sérable , cria fiuprecht de Beutelspach , ■ et à l'instant 
deux coups de fusil partirent des rangs des paysans; 
mais le duc était déjà hors de portée. 

Dès lors , les paysans ne pouvant plus reculer, ce qui 
• Aait l'intention des cheEs , se disdidinèrent , prirent 
quelques forts, pillèrent quelques couvents, et formerait 
un camp sur le mont Cappelsberg. 

Ulric, toujours dans l'espoir de voir arriver les trou- 
pes de ses amis et couvant une sombre vengeance, leur 
envoya des négociateurs pour leur faire dire qu'il sous- 
crivait à toutes les conventions formulées par eux ; qu'ils 
n'avaioit qu'à mettre bas les armes et rentrer en paix 
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dans leurs fofers. Il promit en outra que lec ooutuuz 
impôts ne seraient point perçus, et , pour preuve de sa 
bonne volooté, il renvoya ses conseillers et congédia 
noe partie de sa cour. Eu vain les chefs les plus impor- 
tants des paysans s'attacbèrent-Us à prouver i leurs ca- 
marades qu'on ne pouvait pas se fier à la parole jurée 
du duc , qu'il était déjà par trois fois parjure , la naturt ^ 
ben^M et maîse du Souabe , selon les expressions d'un 
historien de cette époque, l'emporta. Ceux d'entre les 
paysans qui avaient encore quelque chose à perdre , et 
ce fut la majorité, optèrent pour la paix ; ils quittèrent 
le Gappefaiber; et 4éposèreet les unes. Les autres, vrais 
DKMtOBS éo Painrge , fe l'exc^on d« quelques cbefii 
plos avtsâB qa s« readiraM ea Suisse, SHivireot le mou- 
veraeM M s» fièrent eo tonte coBBcience vm senncets 
di 4«c. Qa autre motfr «mes ptâssmt ne contribi» pas 
pea k cette r^sotetfon p«ciSqm. Bffrey^ des progrès 
révolutionnaires des paysans , les villes, naguère «ine- 
mies d'Ulrie. tai pRxnirent aoudaimanenit aide et protec- 
\ioa CQDtiB les protêts d'affranchiSEeaieDt des campa- 
gtMCL la vUb do Jvèiagm U envoya ttne troape de 
mercenaires commandée fvt te cbef Ernest^ Fnist; 
celles deBaliogea, StuUgardt, Canostadî etKiracbeim en 
fiFBBtaHUat. Wurilmirg, ville étraqgàre, loi envoya 
tnùs c«^ cavaËers, dont satMte-t^K aopt ec^lea. Lea 
lanaqiienets de l'âecteur et4u utfgraveainvèieateiH- 
-Sii rite&vuâiCaDBUace aiêiniluiflDvojaâaiaiUri&i 
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des paysans at à la wopératioD et l'ariatacmlit bov- 
geoisa, « décida i j»tcr la n 



& peine les paysans étaient-îls rentrés que toutes les 
commoBes iosni^ées ftirent mises bors la 1<ù. Ceux des 
cfae& qni n'avaient pas chercbé leur safut dans la fuite, 
forent pris, et, après d'horribles tortures, livrés au 
bourreau. Leurs maisons furent dëmones, leurs femmes 
vioMes. Des communes entières furent lîrréea bu pillage 
des hordes sanguinaires d'Ulric; et à celui qui refusait 
d« se mettra k goaottx devant le dâniier de ses laaBCfM- 
nats on «oopait las junbes a«ac «m Faax. 

Seize cents paysans furent faits prisonnier. Le 5 aoQt, 
Ulrlc les fit venir devant lui, sur le mdme pré » dans la 
vallée de Rems, théâtre de son premier affront. A sa 
va», tant «es BBalbeureoi tonbèrent k genoux. Qua- 
nat*«ii aotras des pins récaloitrants étaient A, & 
doBiia«B, Ms, gwrotlés et l>Mll<HiBé3. Le duc ^ anx 
prantors qu'il laur pantamenit, à conffitioD qu'ils M 
prttwaieBt iffi Booreen aemwnt de fidéBté. Les s«ze 
cents lerërsot la maîa. n Ot Ater les bkîlloBS aux qua- 
radrt*-aix, « des Sots de mMédictit» tomberont sur sa 
tfito ; vÎBgt«x kmeX eaéeutés le }oiir mtaie pat le 
bmHnau d» SteltgarA ; les aatrra furent exilés et leun 
bien confisqués. Tous Jea régies, aa nombre 4e cent 
cia^liuat&4 durant fiondauDâ» gax oonniMi «t kaa 
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biens confisqués au profit ia duc. Car Ulric avait en- 
core plus besoin d'ai^ent que de vengeance. Le maré- 
chal Ttiumb, son ignoble ami, lui fit là-dessus une basse 
flatterie : • le savais , disait-il , le duc , notre maître, 
très-vindicatif, mais je ne lui croyais pas tant d'aptitude 
pour les affaires d'argent. » Une loi fut proclamée, en 
vertu de laquelle tout sujet ayant connaissance de 
la présence d'un conjuré du pcamre Conrad , fût-il son 
père ou son frère , était puni de mort , s'il ne le dénon- 
çait à l'autorité. 

■Enfin, dans l'espace de quinze jours , la vallée de 
Rems, naguère si bruyante, devint si sombre et n 
ûlencieuse, que le duc lui-même, la parcourant et 
voyant ce calme de cimetière, en frissonna et eut un 
moment de repentir. 

Deux ans plus tard, après avoir régné par la terreur, 
maltraité sa femme, qui prit la fuite , et commis quel- 
ques meurtres sur ses conseillers , le duc fut ignomi- 
nieusement cbassé de son pays par les efforts réunis de 
la bourgeoisie et d'une partie de la noblesse , coalisées 
sous le nom de confédération souabe. 11 ne trouva d'au- 
tre refuge que la Suisse , où il rejoignit quelques ctM& 
du paiœre Conrad. Au bout de plusieurs années d'esil 
et apr&s de dures épreuves , Ulric se prit soudain d'une 
belle passion pour la liberté des paysans. 

Chose extraordinaire, mais qui n'est pas sans eiem- 
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pie, c'est au nom de raRrancfaisaaneDt des paysans 
qu'Q fit plusieun tentatives pour rentrer dans son pays. 
Sa dernière tentative d'invasion coïncide avec les pre- 
miers soulèvements en masse des paysans. 
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PAEIIIERS SOULÈVEMENTS DES PAVSAIIS. LES DOUZE 
ARTICLES. 



C^Iidon de LnQifr nr h corrée. — La eomtetse de Rappobtefii. — 
L* cndllette des tniaes et la recherdie de» coquille». — La cou- 
CMéralU» <TaD(télk|ue. — Jean Mnller de Bulsenbacfa , chef de» 
pajtaDsdelaFortt-Noîre. — LetcouleurB natioDaleadespaïiaEu. — 
La doue articles réunis dani une brochore, derîenneat la Charte 
de* pajuni. — Seconde tentaliTC du duc Dlric pour rentrer daui 
ww payi. — Sea reUtioni aïec Frantoi* 1". — Echec et soQTelle 
ftiite en Snlue. 



HuUen par ses pamphlets avait beaucoup contribué 
au détrdnement du duc de Wurtemberg. Durant l'inter- 
valle de ces ax aimées, depuis l'exil du duc jusqu'à la 
campagne de Sikingen, les principes de la Réforme 
avaient pénétré dans les masses. Plusieurs villes s'é- 
taient rangées sous la bannière de l'Évangile, et le 
mouvement révolutionnaire allait tonjours croissant, 
grâce aux écrits , pamphlets , brochures sans nombre 
qui surgirent de tous cAtés, grftce surtout aux sermons 
IHiblics des prédicateurs évangélistes qui se répandirent 
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qu'àPraga& 

Hatlen lui-mdfiH, pee^iuit 9M voyuM dtu la R>rtt- 
lÏQÏre, en AUaca, « LAimoe et 90 Suùaa, Kvvt tkM 
4'<»V9fiHer ïes 4I4in«iita Févolutiomaini «t dn pr^»«r 
une Uvéeeo niawa contre, tw i^aun tt les évéqnai. 
H aucoomba, UD«i qtte son nobl« uni Fnni. maie bùo* 
tOt après M mort, te? awwocw la'il avait jette doM 
les cuQpapss jiWTDveDt, ppuwaieot. oroiasuest «t 
gagnaient de joiir en jour m tQtcM et «Q BODobr* I 

U eQ est des idées cooune dea hoouoes i U Ihut qu'el- 
les meurent pour ressusciter l 

Or doue, quinze mois apr^ la lotlbeurQitN teotatln 
<le Frwz. les paysans de U Forét'Noirs se rueeiabli- 
root, formèrent uoe ligue , d^ciiràrflrkt la goarra aux 
aeigoeurs «t proclamjveot la liberté âa loua anianadi 
l'éraugUe, 

U &imbcimh, mort, puis naansaUé dan la ym 
Caartd, M tranafiguiiit taHn dvu U CiifUinMm 



Ce n'est pas qi» puroù les fi«8B«ira de cette époip» 
il D'y aAtdaooUaa nofVt«Ks> OttfllguBa>tuu d'eotr'- 
eus, animés des véritables principos du cbristiaDiBaia, 
cw^tireut anx nJMraa tiaa paysma, diui île ttvnt 
«OrenetBant rareti h'iàataiK u'm oeaaiffDa qae àmx. 
Q'ea ptmm m dewir de lea càtar. 

fibsrJW^ te WlrtwiMri tett oa vriaea adaat pfaoi 
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-que juste. La prière quotidienne qu'il récitait à haute 

Toix était conçue en ces termes : 

« Dieu, créateur du dd et de la terre , je te prie de 
vouloir , par ta grâce , me faire connaître si j'ai fait un 
tort quelconque à un de mes sujets, soit, par des faits, 
soit par des paroles, aQn que.dans le premier cas je le 
puisse réparer par mes biens , et , dans le second , par 
mes excuses. Et si cette réparation ne suffit pas , je te 
prie de me punir en ce monde-ci , afin que mon &me 
rentre pure dans ton royaume du ciel. » 

Henri d'Etnsiedel, voyant ses paysans appauvris faire 
la corvée pour lui , en éprouva des remords si cuisants 
qu'il s'adressa à Luther, pour lui demander si ce n'était 
pas un péché de priver ces pauvres malheureux de leur 
temps et de leur travail. La réponse de Luther est ca- 
ractéristique. Le grand réformateur lui écrivit : • Çh*iï 
pouvait maintenir cette servitude en toute conscience , at- 
tendu (ftfil t5t dani l'ordre que l'homme commun soù 
grevé 4f ctiargts, de peur qi/it ne regimbe, ■ Cette ré- 
ponse se trouve dans les archives royales de Stutigardt. 
Elle nous dispense de tout commentaire. 

Henri d'Einsiedel n'en suspendit pas moins les cor- 
vées pour ses paysans, 

11 parait que la comtesse de Lnpfen , Hélène de Rap- 
polstein, était de l'avis de Luther. Elle supprima môme 
les Jours de fôte pwir ses paysans, les forçant d'aller le 
dimanche cueillir des fraises pour les dames de la cour, 
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et lui quérir àea coquilles de limaçon pour' eo faire deà 
pelottes. 

Si futile qae cette circonstance soit en aj^Kurence , 
elle fat la cause de la conflagration générale. Ce fut la 
goutle d'eau faisant déborder le vase. Les coquilles 
de. limaçon étaient la dernière limite de la servitude des 



Le comte et la comtesse de Lupfen résidaient à leur 
cbftteau de Stuhliogenj dans une des contrées les plus 
fertiles de la Porét-Noire. • • 

Le Jour de la cueillette des A'aises sauvages et de la 
recherche des coquilles, les^ysans de Stuhlingen, de 
Bondorf, d'Ewalingen s'assemblèrent, et, après avoir 
élu pour lenr chef Jean Muller de Bulgenbach, ils décla- 
rèrent au comle que dorénavant ils se regardaient 
comme des hommes libres, dégagés de toute corvée, de 
toute servitude, de toute obéissance. 

Ils étaient six cents le premier jowç. Ce fut le 
211 août 152A. Au bout de quinze jours, ils étaient qua- . 
tre mille. 

Usèrent une bannière tricolore , noir, rouge et or. 
Aujourd'hui, après trois siècles, cette bannière est en- 
core le drapeau de l'affranchiatement commun et de 
l'unité de l'Allemagne. 

La petite bourgeoisie s'associa aux paysans , et ceux- - 
d se constituèrent enfin sous le nom de. Confédéradtm ~ 
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l'Évangile dans les sociétés secrètes des paysans. 

Dts tfflMMairBs furent fflwyé», BM-aêUlèUienl dltna 
m ««DiKgnM àê II PorttNdtt, tniis doi ta Ëouabe^ 
k PttBWDw, l'Al8ace« la »AtÊé, la Tbliritige, 1«b bmn 
Al ItUs, dus toutes 1« proVlDMi de l'AltafiÉgM, lu 
invitèreot Ira paysans à s'associer à la Cmféitmtm 



Ueoldt les payiaas B'asgmBblirBDt dliu oha^ pio« 
vince eo cohoi^es disciplinée^. On compliil jaM}8'k 
se^ cohortes principales. Leurs opérations, toutefois, 
étaient isolées, et souvent, j)endaDt que l'une d'tllea es- 
suyait une dâïite, l'autre se signalait par uot victoire 
Ce qni leur manquait, ce fut un chef militaire o«mmt 
Skingen. 

En revanche, ils eurent un chef spirituel, l'homme la 
plus calomnié de son époque, quoi<pui en paroe qa'il ea 
fut le plus avancé : Thomas Munzer. 

Les seigneurs, dues et ^vëques, se trouvant, lors de 
l'ouverture des hostilités, tout-à-fait dépourvus de 
troupes, qui étaient en Italie à guerroyer pour l'empe- 
rtur contra François !•*, ils employèrent, comme de 
couttiffle, tes moyens dilatoires, proposant dés poùrpar' 
lets et àAi COmprofois , parlementant , convoquant des 
diètes, et créant des tribunnui d'arbitres, dâris l'unique 
bat dâ gagner du temps pour embaucher ufie àrtnéé cà- 
pflMe dft toQir Ute «tit cohortes de pafs&ns* Cnu-âl, 
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toojoani dnpsB, ooflMntbwt bMb k ptt-MBMHUr, ttttii tt 
gtrdtnt tewt maM, qai d'tbort M oeniAsiftieiit i}u'6ft 
(aaxt <Jroci, wionaoirst fléiflX fit KutM ttttebiiltt, 
oa qid leur iiriBt prMlbldtttM» potir Mttrflf IM 
bod^KB, liwwdier IM sonveiits « «A duusel- Itt 8d- 



d'kbord twn gfIsfB M rtiM afUelMi mftis bieatM eeofr 
ci fomt ft»dul «t tiluialBTttAi M Moffi Aitidfis ^ 
^ cHinx, bbprlnrts et rwtiMHlti dUs tui« {ffochtmi , qbt, 
sprto ifOir été r4pBodti« duu totfle l'AIlemsgiie en ixnl 
dMsiapSt fut ftbofinbfc ptf le^paysinS pauf Ittif o&utt 
et teuf mMmhnm. Cet dotus arUtitt él^ttt cdo^ ra 



Vold le* utiéa piiadpBtii H le* frieft de* payMU 
«MN InM tfgMins la IttOrilét dMoM M «tollMI. 

Pau at grto» U l«ctMr OhiMin I 

IlflRODDCTlOIt. 

Bon nombre d'antichtétieDS sa targuent des rasaon* 
U«nunla de« peysàna pdur bUipbMaf «oBtm rivU- 
gilfl, da disant : Vollb les fruiM ds la AOQvdIe doctrla» 
éTBDBéliquft : 8e loultVer . g'aiilfluier , s6 cabfAr tiOUtN 
l'iBtoftt^i ufeotir toute «bAssuMi toute M; r^)^ 
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mer, exterminer, voire assassiner les représâitants de 
l'ordre et des lois. Les articles soivaitts senmt notre ré- 
ponse à ces tm{Hes calwDniataurs antichrétiais. Et d'a- 
Iwrd l'Évangile n'est pas la cause de ces révoltes. La 
Parole du Christ déborde de promesses d'amour , d'u- 
nion et de paix pour tous ceux qui croient m lui. Or, 
le but des paysans étant de se conformer strictonent I 
l'Évangile, ils ne twiâaat qu'à l'acaHnplissemeat de 
cette ère de paix, de douceur et de gr&ce universelles. 
Ce n'est pas l'Évangile qui est cause de notre désobéis- 
sance, mais bien les antichrétiens, qui , soufflés par le 
diable, sont sourds à la Parole de Dieu. Les paysans ne 
demandent pas mieux foe d'obéir à la loi sainte et sa* 
crée. Or, c'est le jugement de Dieu. Qui est-oe qui osera 
intervenir dans sa justiceT (Isale, AO.) Qui est assex 
fort pour désobéir à sa majesté? (Epistols, Rom. 8.) 
N'a-t41 pas exaucé les cris des enfiuits d'Israël en les 
sauvant des mains des Pharaons 7 [1 exaucera aussi les 
vœux des paysans, les fidèles enfants du Christ 

Lecteur chrétien, lis les articles suivants avec atten- 
tion , ta jugeras ensuite I 

auticlb 1". 
En premier lieu, nous donandons pour chaque com- 
mune le droit de choisir, un curé selon sa volonté CHù- 
motiiée, 13), et de pouvoir le déposer st sa conduite 
n'est pas évangflique. Le curé élu doit nous prôctwr 
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l'Ëvangile dans toute sa pureté, dans toute sa limpidité, 
sans aucuae additiou humaine (Apôtres, Ih), car, seule^ 
la révelatiOD de la foi pure nous rendra dignes de la 
grâce de Dieu et des bonunes, nos frères, faits à son 
image. Sans la grâce de Dieu, nous ne sommes qu'un 
morceau de chair et de sang qui n'est hon à rien (5. 
Moïse, 10) — (Saint Jean, 6). Ce n'est qae par la foi 
véridique, dragée de tout alliage impur, que nous pé- 
nétrerons jusqu'à Dieu, afin de nous incarner en lui par 
sa grâce divine. C'est pourquoi un curé évangéliqae 
nous est de première nécessité. < 

ABTICLB 2. 

En second lieu , nous ne demandons pas mieux que 
de payer la dtme (du blé) selon les commandements de 
l'Anden et du Nouveau-Testament, c'est-fr-dire de la 
donner à Dieu. Si donc nous avons un curé qui nous 
explique dairement la Parcde de Dieu , nous consentons 
à faire prélever la dîme par les préposés de nos com- 
munes, afin de subvenir à tous les besoins du pasteur 
élu par nous. S'il en reste au-delà de ces besoins, elle 
doit échoir aux pauvres du village, selon la rétribution 
de nos préposés. Si après il en reste encore, la com- 
mune la conservera pour un temps de besoin, de disette 
ou de guerre contre l'étrai^^n*, afin d'épai^er aux pau- 
vres des impôts vexatoires poor ces temps de peins. 
h 

D,g,r,z»-i t., Google 



et zi 6tJlf6Ù tes *iXfis9. 

IMâ lé iié 6d nâé txmaaUtsG, pict ttssdiô iDoniMtaiB^ 
•tii>(^ vMtdB âa (BtM, ncnéWo^ttotme» , âpres- ■''^itii- 
bhim dé >M actes d'Mlin, a^ dloît rileii perifre, «tdous 
flebèroM de ootlâ atfib^f ïfM bi à ra]iiÎ3ibl0 , sdiUF 
là jnÉtiM rt bt loi cnrettean^; atàis Cbità qtCr iKr peut 
pu IboTiiir 6és ptét'/BÈ otf (fu, soft eti sa pefEdOUfi , 
âOrt Ml ËsOs dfl Seâ anCetrâff , ^âl fiolèDimeRt on Sii- 
Brêpilciettiettt appApril Gs dntft, sera psr aoûs âebùJôS 
âtà sa detnaiide, caf irtitts oe hf éivonfc fïeu, h dbiM 
d'ëttut autotiâée par h ^krté-Écrfture que poor fïa- 
tretien des pauvres a deff café& (Citant à^ la petite âTtaë 
(celle du bétail), qu'elle soit demandée par les seigneurs 
laques ou ecclésiastique^, Uattâ Re la donuerons plus. 
Dieu a créé les bétes pour la liberté de l'homme (1, 
Motse). Cette dlDié a été inventée par leâ hommes ; 
elle est donc iajuste et îm'quë , et nous la refusons pour 
toujours t 

uncutx 

Pour te frt^Siâlné, Il * été d'tisA^ Ji»qil*!t présent de 
nous fegai^r tomme des sOfi. Hodie et pitié f Carie 
Christ flous a tous rédIAés et raëfietés par son san; pré- 
oleut , le p&tre aussi bien que le selgoetu*. Nul n'est 
eitiepté t Nous Soihmes Hftres i selon lir par<^e de la 
sainte-Écriture, soyons dette libres 1... Non pas qne nous 
entendions, par ce mot de liberté, né plus reconoattre 
sacune autorité. A Dieu □• plaise t Car ce n'est pas Ui 
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c^tfKBieaoooiaàfipD*. > Vous inv^ aeloa lu l^i «( 
QûD àa»i ià volonté 4e 1* Ucsocfi çJwaeUe <$. Mf3ta«, 
fi). ^ïDl 14»thje«, Ek). VoaiB aiinar^ Dieu, poMV iSei" 
^oeurf TOUS l'aijiier&z 4aas votiç proçt^iq, vt» fr^m, 
$t VAUS leur fe^z ce que yfXfS M»raz <4u'op vpoi AlB», 
aeloD M .parole jla Dieu dans l'^uduriB^w (sawt Mu* 
/r6) — isïipl M?ttiie4. 5) ^ isaiBt to^n, 43). Itou» «Wa- 
rops niligieu^eqaeiit à £fi3 foountpdeaieat», «t c«B oom^ 
prapdeRieols oe mus epsgignent màla pjtrt 4» àéÊçb^ 
à l'avlorité. Ninis4BvaDSfious tuimiliar aaatxialafmt 
devant l'autoriié. aiais derant loaAo ctiacuQ^E^siE^ 
Rom. , 13). Hbius obéirons doqc aux préjieiiég élu par 
nous, selon les lois de Dwu, sous tons les rafq^is poli- 
tiques si. religieux. Soas ne doutons pas a» plus qu'es 
bons chrétiens yoos nous a&ancbifie? de |oate ^em^ 
tude, à moins de nous prouver par l'Évangile que nous 
sonunes nés serfs et queTons et«s nés maures. 

fitncxB 11. 

J'iSf^'k présent, il a été déCeodu au ^ssan 4e srsa^ 
dis l)£te .a|i JiuîBsont poisson t^?^ i't^, <H8eau dwfl 
l'air ; ce qui nous parait tnjiHta, éetSàla, eaOttûie ^ la 
confraternité des liopunes et k la partùo de Dieu. Panjl 
certaines localilâs. on tonaerve le gibier à nos dépens 
et à pos dooimagest et l'on «ous iorce À v«ir de sang- 
froid ices bfite? déipiaeQuablas nui)ger«t fvragKa- ca^nt 
(MsJUfiq ¥i>Ubi4WD9doaMF-w4i«^«UIP4a4«U»- 
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vaux et de nos sueurs ; c'est là le comble de la folie et 
de la tyrannie bumaùie ; car, lorsque Dieu créa l'hotame, 
il lui a dooDé pouvoir sur toutes les bétes, sur l'oiseaa 
dans l'air aussi bien que sur le poisson dans la mer 
(i. M(flse)— (Apôtres. 19, 1)— (Timothée, U). Les fruits 
aussi SODt l'apanage de l'homme , et tout pauvre doit 
avoir le droit de cueillette pour satisfaire sa faim. S 
donc quelqu'un possède un étang qu'il a légalement 
acheté, loin de nous d'employer la force pour lui dter 
son bien et lui ravir sa propriété. 11 faudrait, pour l'a- 
mour fraternel, avo#des égards chrétiens et s'arranger 
avec lui de gré à gré , pour que cela rentre h la com- 
mune ; mais s'il ne peut prouver qu'il l'a acheté, soit en 
personne, soit par ua de ses ancêtres, la commune a le 
droit de s'en emparer pour le bien de tous. 

ABTICLE 5. 

Pour le cinquième, voici nos griefs, par rapport aut 
bois et aux forêts: Nos seigneurs se sont presque tous 
approprié nos bois de leur propre chef. Le pauvre qui a 
besoin de bois est forcé de le payer le double de sa va- 
leur. Nous sommes donc d'avis que toutes les forêts de 
003 seigneurs déricaux et séculiers qui n'ont pas été ré- 
gulièrement acquises et payées, doivent rentrer dans le 
domaine de la commune. Chaque membre de la com- 
mune doit être libre d'y prendre le bois nécessaire au 
Qhuifiage et à la constnutitm d'une maiaoD, mais au vu 
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et au sa des préposés, qui prendront des mesures pour 
empêcher le déboisemeut etrexUrpation des fbréts. Si le • 
bois a été acheté, od doit le racheter k l'amiable. Si ce* 
lui qoi se Test approprié, même par violence, l'a vendu 
i un acheteur honnête , on s'arrangera également avec 
ce dernier, selon les circonstances, d'après les comman- 
dements de la Sainte-Écriture et de l'amour fraternel. 

ARTICLB 6. 

Nous avons, pour le sixième, àipous plaindre de l'ag- 
gravatioQ des servitudes qu'on nous impose arbitraire- 
ment. On devrait avoir plus d'humanité, et ne pas nous 
accabler de ces servitudes onéreuses et honteuses. 

ARTICLE 7. 

Nous ne voulons plus nous laisser vexer par les tra- 
vaui que nos seigneurs nous imposent. Quand nous pre- 
nons h bail des terres, nous voulons en être maîtres, se- 
lon les conventions sUpulées. Toutefois , si le seigneur 
a besoin de nos bras, le paysan doit travailler pour lui 
de préférence et lui être fidèle en tout, mais pour un 
salaire convenable et en des saisons ou le pauvre pay- 
san peut disposer de son temps et de son bras, sans 
préjudice pour lui-même et sa pauvre famille. 

AHTICLE 8, 

11 y a beaucoup de terres amodiées, tellement gr«- 
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'vâea<^ twtt et 4l'iiBp<u, ^ae le pwBM Irau^ IM^ 
nlewenft « e<Klay»pDw wb se^fEvvK. ifcw 'dmaa* 
4oo^ qa'sA â«Uv8» 41B .triboiiat d'arbUn» iMMèKi 
peur^tiver ce? terras aelo» leur nalew «t Wua vevot 
Dqs, »fia ^J£ pE^pao wiravaille fdwfDBTnw,' fijtr 
ct)ai}He o^iHier est digœ 4'w «ilvra, «^Swat H^i 
thîQiu lD.;i 

ArauufL 

Poar le nenviène. nôas avons h nous plaindre de la 
grande partialité des Jn^ et Aea tribunanx et de Fécor- 
chemnn par les «vocats. Nous désirOQS Stre jugés par 
no3 pair», «toc one sévère impartialité. 

AHTICLB 10. 

Nof 9i«&,p»v ledDqèHe, portant iw tes ternes et , 

prairia qnc qwlquM mâgamstfm sont appropriées »- 
justeBieat, et qui deivmt reAevaiff la propriété de ht 
rntnmMWi. kMakis4*pveBVM4f(»eTeBteaiwâra. 

AUKLE il. 

Nous désirons que l'ussge aj^lé teeatde décès (ctai- 
tribution payée au seigneur et à l'église par les héritiers 
du défunt), soit complèteneiit AtHk. Nous ne souffrirons 
plus qu'on dé^gillç ^ Tf^ves et des «rpbeUo^ et qu'au 
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tàipT» dQXIiw ^ 4e 869 laû. im tel i^nlMiaitaBlM 

ARXICLE 12 BT PEUfllHU 

Enfin, pour le douziëme, nous nous eDgageons à re- 
Donoer sdt à no, soit Ji plusieurs des articles ci-dessus 
énoDcds, dès qu'on nous aura prouvé qu'Os ne sont pas 
d'accord arec l*£van{^e et la parole de Dieu -, même 
pour le cas où fou nous aurait déjà accordé les deman- 
des relatées plus haat, elles seront regardées par nous 
comme nulles et bon avenues , dès l'instant qu'on aura 
prouvé leur incompatibilité avec la foi du Christ Par 
contre, nous nous réservons le droit d'en Formuler d'au- 
tres qui s'accorderont avec la vérité évangélique, et qui 
seroift dfrrgées contre les abus offensant Dieu et notre 
prochain. 

I Que la p^ du Christ soit avec nous tous I > 



Trds siècles phi» tard; ]« peuple tru^wa a foiwilé 
ces douae arliçlBS ça trois mois : Liberté, ^alUé.Fr»- 
temitél 

Il est clair que ce manifeste n'a pas éti rédigé por 
une seule main. Plusieurs chroniqueurs de cette époque 

|)T4ten4e(d <j^ ks ifiw». article s«bvA'«uv4« de The* 
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mas MuDzer, On serait presque tenté de lecroire, vu les 
nombreuses citations de la Bible et de l'Évangile. « Il 
est certain, dil Zimmermann, que l'arUcle troisième et 
l'Introduction émanent de lui ; mais Hunzer a toujours 
nié sa participation h ces articles, et il n'était pas homme 
& nier nn fait émané de lui. ■ 

Les douze articles , sortis d'abord de la Sooabe supé- 
rieure , se répandirent en Allemagne avec une rapidité 
extraordinaire et devinrent partout la profession de fol 
religieuse et politique de tous les paysans. 

Toutefois nous citerons encore quelques points indi- 
qués dans les seize articles des paysas de la Forét- 
Noire, et qui ne se retrouvent plus dans les douze. 

Dans le second article , — les paysans demandent le 
droit de porter arbalète et bacbe. 

— L'article onzième dit : que dorénavant aucnn pay- 
san ne pourra plus être puni pour avoir commis une 
faute avec sa fiancée sans la volonté du curé et du sei- 
gneur. 

— Selon le douzième article, il. ne sera plus permis 
aux sdgneurs de s'approprier les biens des suicidés, ni 
d'hériter d'un mort quand il y a des parents collatéraux. 

Enfin ils demandent le droit pour chacun qui a du 
vin dans sa cave , de le vendre, en gros et en détail , i 
qui bon lui semblera (1). 

(1) Cittae digne de remarque t A meture qae lei doute artld«t 
t'approcbent dci proriiKO limilro^ei de fraoce, Ot gagiiKit ea 
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Ce fiit dans ce moment que le duc Ulric, dont une pr&- 
mière descente avait écboaé àUatertQrkheini, fit une 
seconde tentative au nom de la liberté des paysans. 
Ceux-ci, par un retour extraordinaire de fortune, IhI 
montrèrent quelque sympathie. Ce fait peut s'expliquer 
par les besoins de leur propre cause. En l'absence du 
duc, la Souabe avait été placée sous le régime d'un gou- 
verneur autrichiNi. Or, l'Autriche opposa aux paysans 
une résistance opiniâtre et des forces con^dérables, 
dont le séuécbal Goerg, ennemi puissant du duc, était le 
cbet Après huit années d'exil, on avait donc pu oublier 
■D pea les méfaits d'Uliic, et, comme font tous les peo- 
[des en tout temps et en tous lieux , on se laissa aller & 
croire' aux promesses et au désintéressement d'un prince. 



Il Vcdd le* doDie aitidei de* ptjuiu alndciM 
et hinaiill. 

I. L'ÉTODgile doit être ^«cU tàm 11 tMiA et non idoii l'iolàM 
dei Kigaeun et de» prêtre*. 

S, Won* ne pideroni pjn* de dîmes, ni grande ni pelite. 
S. LMniMt Mir la temei tera réduit à 9 poor cent. 
i. Toutes le* eaux doiTent être libt«a. 
5. Le* IbrCti reviendront à la commiuieÉ 
0. Le gibier ien libr& 

7. Il n'j aura plu* de leiû I 

8. Nous élirons Dous-mênKS no» antoriUs. Noos preodrous pont 
Mmteraln celui que bon nous semblera. 

9. Nons serons jugé* par nos pain. 

tO. Nos baillis seront éhu et déposés par lions. 

II. Nous ne palerons pin* le cas de décès. 

13. Toute* les lents communale* , que bm sôgoeur* se sont ap- 
fre i li Wu, rentitnml k U miiuiuii& 
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fekiÎHii «.'était -pfdiligiumeDt ^Motopé pwtr Ja ilNtline 
.évangélique : il -avait promis mbo4iti<H] du -servage, l'aï- 
franchissement'd&^la oommime'; iliei^UBa-<l«B ntigeeîa- 
4ion3 avac Jean Hulleride-fia^eatiMb, le «h«f.(leleeo- 
4ioFtedeSlahliiigeB, forbe^âe^tOftO hnmmn Jutn Hiri 
jer hii promit an ÎBBtent sa-eoopéfBtieti,-cciai&.)e9-aDtreB 
•edK>rl83 pressdrent )e'eluC'd^fte<H!^er;l«8â*Bie»itfckl; 
mr, n'a^Bt plu»^ eMfiancâ eniul, -ét'ae*v«ul«b pas 
jK)n'pl(israinpâ(^rd!éora9ar'letir'6Dneait««anniD, le 
^tfénéiAa] Goerg. elles coB^bùent-oUervéruae aentnr 
4ité eom^ète. Ea aUœdant, le âHcUlric fùt^ùsvubfta 
•es l'enqure par Je .ganvemmaeilt- imtri6lHea, canine 
traître affilié au &indn)AiJA-«t BUfNiHnv. Cctovà. 

Triste retonr des chosesd'îcï-basl Comme 11 doit avoir 
tressailli, le fier Ulric , en se voyant hors la loi en qua- 
lité d'affilié du pauvre Cottrad; lui, devant la^u^l '9e 
4fWRiwt^«Baope 4«s AMOnes -iHi^âMs 'â« 'f»r3>i>s 
qu'il avait livrés.au bourreau, fans 'damner môifie.Jes 
juger I 

François 1", roi de . Vmaoa , urawai-^' l 'M i pow Mr'' et 
de l'Autriche, était Tami da duc exilé. "Dans ce moment 
il ^ .trouvait au cmp «te Bavi«. iiusi Jlktc-VDvagn-^-il 
son négociateur, Jean de'Pnchsenstein.pouraemanaer 
15,000 couronnes itrrai;^Qia,àtitreilepnU>i«Toicle 
France lui répondit-* -qu'il .état peéwcupé , natB-<pie 
UentAt H esi^érait lui faire parvenir itne Iwnqe pzeV&. » 
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Bflir, 0Me) aprto-avnr-aig«g#'to«B ses' dtiinaiiies, Tea- 
tra en Souabe, entouré d'une troupe- de* mercenaires- 
sdBns-âïde quBiqHeB pctyssn»;- mai», aU' Qeu de vm- 
ciarsBt- S(uttg«H!t, iFs'&rr6Hl•JFpafe^Ie» rauvents eti 
âtttWÈÊËf^ IM 9«gneurs^, jctdlft- se» «aàSi lidssant l» 
UBips «a- siébdefaaf fit^erg db- prendre' des mesures pour 
lirf d lii pw r jWB jt paa le- teww'n. Le» paysans, voyant le- 
âBlSiêS-plt»i eVreooMeÎBseatqu'il a'éteit pas p)ua évan- 
g<n|iai nm lliiii iii mil ii'iiiiii. I& qnittârent; tes Suis- 
ses, qui Be-rostentotMa port loDKteiiips' sens être brge- 
mest p6yés; ttt fieeM autant Ponr oonMe de meHienr, 
1» BMveff» 4e- niaee de )b krtailfe (te Pavie afrira dans 
oenoneet. Ce AnpouF!Jt<ric tecoupde grâce, PourBt 
H nliaa io fcé^ it s'eErfbileB Sinae, pMtvre el Itontem, 
mais sans renoncer k l'espoir de regagner plus tard et 
son trAoe et son pays. 

Tout contact avec cet homme était fatal ; il &t encore 
plus de tort aux paysans par son amitié que par sa 
haine. D'abord son intervention paralysa les premiers 
mouvements des cohorte?, qui se tinrent immobiles , 
dans une position neutre , pour attendre l'issue de son 
eolreprise. En second lieu , elle rompit pour un mo- 
ment le lien d'unité qui s'était établi entre elles, 
et enfin, à cause de lui, le sénéchal Goerg remporta 
plusieurs avaota|;es sur les paysans, qui, en combat- 
tant pour le duc, n'avaient ni la fougue de l'enthou- 
a^sme, ni la conscioice 4^ d^eqdre leitr liberté, 
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< Un prédicateur de cette époque exprimait très>bien 
ceci par une im^ : 

A peine, disait-il , le soleil fait éclore le priatonps,- 
que la chenille, se pavanant de son état futur de pa-. 
pillun , vient manger en fleurs les fruits du paysan. Si 
nous voulons planter et mener à bonne fin l'arbre de la 
liberté, il faut d'abord l'échenilter, puis en éla^ner les 
branches pourries de l'aristocratie , et enfin en couper 
les petites brindilles vertes du peuple qui poussent tn^ 
vite et s'élancent en l'air sans porter de fruits. > 

La chenille fut détruite, la branche pourrie attaquée : 
on lui fit du moins force entailles. Malheureusement , il 
n'en fut pas de même des brindilles vertes. Elles ont 
plus d'une fois compromis l'existence de l'arbre même. 
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Chef spiritael du psyiau. — L'hiiiorien ZimmeriDanii moI rend 
jui[iMàMun«w. — Sa naissance. — Ses études. — Sod père meurt 
sur le gibet — 11 ett dtapdaiu b «d>e ans. — InfluEDce du pro- 
phète Calabrc but Humer. — A l'îge de TÎOgt-deax au, U ot 
appelé A Zwikaa en qualité de prédicateur. — Il rompt avec Ln- 
tber, détient le chef des Anabaptistes et proclame la révétatioii 
permanenlA— Portrait ipjiitnel de Munier par Zimmermann. — 
Ses qualités comme orateur et prophète. — Il quitte Zwikaa et m 
rend il Prague ob, aux portes de l'UniTersité, il placarde un manl- 
feite latin contre le clogé et les hax prophètes. — Il est <riUigé de 
quitter la Tille et retourne ï Altstedt où il ëlablit une Imprimerie. 

— Sa iutte arec Luther. — Celui-ci le dénonce ft la justice. — 
Humer prêche deranl les ducs de Saxe , et fait imprimer son di^ 
COUTS. — Soa imprimerie est mise sous les scellés. — Prorocatioii 
de Luther. — Réponse de Muuier. — Il se rend au château de 
Welmaroù il est exposé aux huées des laquais. — Il reçoit l'ordre 
de quitter le pays. — Sa défense. — Son départ. — Son mariage. 

— Son séjour à Nuremberg. — Son pamphlâ contre Luther. — 
Il est forcé de quitter celte \ille. — Sa misère et sa persérérance. 

— Il se met à la léle des paysans révoltés, et après aroir écrit une 
drcnlaire populaire annexée aux donie srtides, il retoome en 
Thnrii^ pour ; orgaiùser le mouvement. 



Thomas Munzer , avoDs-Qous dit , était le chef spiri- 
tuel des paysans. Avant d'entrer dans les péripéties 
sanglantes âe cette guerra civile, force n<M est de nous 
5 
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arrêter i cette figure gigantesque qui devance ses con- 
temporains de quatre siècles. 

Les historiens, jusqu'à prâseat, n'ont eu de récits di- 
tbyrambiques que pour les heureus vainqueurs. Aux 
grands vaincus ils n'ont témoigné que de l'indifférence, 
souvent de la colère, tout au plus de la pitié. Ces vain- 
cus, cependant, représentent les jalons du prc^rès sur 
la route de l'histoire, et l'humanité ne semble pouvoir 
marcher qu'à l'aide de ces guidei divins. Que nous est- 
il resté des victoires des Alexandre , des César, des Na- 
poléon 7 Des récits de batailles bons pour amuser les 
grands et les petits enSuiti jouant aux soldats. Hait, mus 
Alexandre, grôce à la sagesse du supplicié Socrate, 
Arietote élève un monument à» sciencs pour l'av^iir ; 
mais, sons les Césars, un crudBé change, par sa parole, 
la face du monde, et fait descendre )e ciel sur la terre ; 
lous Napoléon, enfin, Fonrier pose les fondements d'une 
nouvelle société, suite logique et inévitable du Verbe de 
l'Évangiie. Nou» n'avons eu jusqu'à priait qu'une his- 
toire des hommes, des héros plus ou moins heureux. 
L'histoire de l'bumaqité est encore à faii% Nos profes- 
teurs, nos historiens lettrés, n'ont traité que la face ex- 
térieure, l'écorce de l'histoire , rarement ils ont pénétré 
jusqu'à l'àme ; semblables à ces médecins qui nieraient 
la circulation do sang, et qui regarderaient toute mala- 
die comme un mal local. 

Or, l'histc^ de l'humanité entière ne fbnne qa'm 
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csffiP «@)Mairp ^ emm^t, ^t çi^fp» Ratini est nt 
iiepg^ Blm 01) Baoipp Rctjf , plHS m raeina mittalwuu 
Lit MOSi^i l§ S>ii!t>l^rili «» est l'Aw. Q«Ua paosée, 

B'fiet V^B 4» 9i%4fi sus 9AW nniftMt«r lu peaafe da 
I)M8. QiitM! niii^ 'MpUa. il qa vit #'k plus pa pm. 

fl9M^ |0I sans s'|»j; valstilltMl M lUliDUM M Ht *IU 
s'infil^U dsna ta Baas da sae h^ea, Ca B'est plua hb 
bfflnma. s'est hb pm&ipa, une iéàa, naa &ma d^ tt tAU 
«lii 9ù>d^ I La i^Kiiinfl, le matiYrmi, la sraBifiai, la 
iii]i«(ili9^, m fioat antaat da çauf» de vwgas flapllut 
une écorne ardaete deat le foyee aat aillaurs, st quj, 
dwant la gaeire, aa platt Mic«>e h éalaÏF»' ses boapn 
reauK abscuFS d^uaa lumière reapl^dissaate. 

En parlant de Hunier, aueua histopieù , h l'eiaeptiaa 
de ZimaisFiBaDa, ne s'est éleva jusqu'à la faauteuF da 
son sujet. Les FFaa^s surtout, peur qui , d'ordioaiFa , 
llùstoire des autres peuples n'est qu'une étude aecas- 
aoirB, i'oBt presque toifS àMgaré eu aalompié d'une 
manière iadigna. Pouf les uas, HunxsF est ua anabap- 
tiste prêchant la communauté des femmes; pour les au- 
fres, c'est un fou digne d'Atre enfermé Des profes- 
seurs allemands, qui , s'ils avairat vécu du temps de 
Iitanzer, lui auraient fait dire avec Job : « le ee les wois 

, .. Coo;;lc 



76 U eUEBRB DES PATSAIfS; 

pas dignes de coucher avec les chiens de mes Irôa- 
peaux; * ces vers rongeurs de livres qui, pour plaire à 
un* roitelet ou à un de ses laquais, calomQieraient Jésus 
lui-mâme, ont osé condamner sans rémission le hardi 
révolntioimaire du seizième siècle, eu le confondant à 
dessein, et dans le- but de le rendre odieux, avec les 
anabaptistes de Hunster. Les uns le haïssent, les autres 
le ridiculiseat, tous le craignent. Luther, soû plus grand 
ennemi, avoue que chaque fois que le aott de Hunzer, 
même après sa mort, se présente sous sa plume , il* est 
saisi d'uD frisson indicible. Aujourd'hui encore, lesonve- 
nir évoqué de cet homme mis & mort dans la fleur de la 
jeunesse, fait trembler tons les bants dignitaires, tous les 
savants titrés de l'Allema^e. Qu'eSt-ce donc que cette 
figure dont l'ombre, après quatre siècles , est encore la 
terreur des despotes, des faux savants et des imbécî- 
lesT... C'est tout amplement un homme dans toute la 
force du terme, un homme de toutes pièces. En lui 
toute fibre est une idée, toute parole une menace , tout 
mouvement un fait ; en lui , ta volonté et le fait sont 
toujours identiques. Il pense comme il agit , i! agit 
comme il pense, toujours sans peur , ni reproche ; un 
homme chez qui la haine du mal est à la hauteur de l'a- 
mour du bieu ; un homme principe enfin , instrument 
de la révélation permanente dont il est le premier re- 
présentant, et pour laquelle il est mort sur la croix, ou, 
si l'mi aime mieux, sur le gibet. 
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MuDzer naquit en 1&98, dans la ville de Stolbei^, aa 
pied du Harz, résidence du seigneur de ce nom. La 
chronique raconte que son père fut violemment mis à 
mort par le seigneur de Stoll>erg ; elle n'en dit pas la 
cause, qui, selon toute probabilité, a été purement po- 
litique. Quoi qu'il en soit, ce souvemr, si sanglant qu'il 
fût, n'a eu guère d'iniUieDoe sur la conduite du Dis. Sa 
baine pour les oppresseurs de son pays était le résultat 
d'un principe et non d'un sentiment de vengeance. La 
mort trinque du père n'a été pour le fila qu'une goutte 
de plus dans le calice d'amertume qu'il a vidé jusqu'à 
la lie. 

Le génie du jeune Mnnzer s'est révélé de très-bonne 
heure. A Wittembet^ , où il fit ses premières études , il 
surpassa par ses travaux et son application tous ses ca- 
marades beaucoup plus âgés que lui. 

Melanchton , son ennemi , lui donne le témoignage 
qu'il savait la Sainte Écriture par cœur et qu'il était 
fort versé dans la science théologique. A l'âge de quinze 
ans, U obtint le titre de docteur de l'Université de Halle, 
et là déjà il organisa une espèce de confédération contre 
les abus du clergé et des princes. 

A s^e ans, il remplit les fonctions de chapelain dans 
un couvent près de Halle, où il disait la messe aux non- 
Des. Luther dit de lui : ■ Déjà dans ce couvent Munzer 
se montre toat-à-fait acathoUque. Il raille la messe et 
avale les âieuz (les pains) sans les bénir. > Tout-&-coup 
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16 jsbie kûbi^ m f^tàfe dàils là sblitudé él se pm^» 
4ui9 l'éttadë de§ U¥i«9 iflysti^és âés màltfës du ttloVetl=' 
Sgëi Câ jfll{ SUf tout ï'ahifi Jbachiin , ait lè Cdlàbré , ^ùt 
ékel^ tWé itttnleâsë idfl^cé âuf l'esprit du jeune tlo&' 
téUI-. ce ^Fb^ihèlé (eai' Il Se âbàné ce nom) rt^t daiiâ 
\k béàU t^^ de là scbôlàsUqttë , AU 1« defgë ; rentant 
^ stdble tttisâlÔDi txHâtDeQ^It i sË ttrttèf adz tyi^niêâ 
dëë sei^ëiifâ: M^tef iUI^Mtnë se Ëhàfsè d'âclÉdtieff 
Ie& all^ mftuéi des |)n»liëQàdes dlystèrïétises dU ptb=^ 
ptièto GblaiirS. i lôichifi, diUÙ, tioUs Uott^ î'aVéUif 
àe l'HiHiiUiiâ dané un tiiih>if mystique, il flagelle 1^ 
exactions cléricales, déclare inutiles et superilues les 
itiim MieA paf lëè ébt^lteHs àU te&iplâ œàt^êl et 
^dit ûâ défniêe Ju^âbt, ôû Cbrist, le fouet à la 
tfSiii) ehàssehi dé nbiiveâil dit temple et léS véndëùlfâ 
et les acheteurs. Il TÎendrii liné ère dpitliuelté , ère d*â- 
mifif et dé j^ié, de libens et de Memlté , dà toute la 
Sei^cé de !& léiM ç&titA. À sa place JâtUtlfa Itdieiii et 
fi6rê le ââîbUËsprit. L^Ëvangile de la letU^ ti'est que 
ttmpôf^ , ffi bnne b*ëst que passage^. Il n^y a t^ue le 
Kdbt-Espirit qui soit le VéKlablè Évangile. Grâce k ta 
résurrection de l'Esprit, bien des choses que les toù- 
ttUâJMrams du Christ U'oât pu éotuprendi^ Sstùùi pté- 
(Ht^ fit â'ïÉËiAiipIiront dàtis l'avenif. il se tomën à\ùt& 
m Ht iem im àlsboï^àtioa dé ftkm, d'boïnttie^^Htâ 
pbM leaiïu^ la Bbinte^lSâHture sera tme source daîré 
M ffittMubte, m tsmmëûx hapiéseéhh, grftfâ, B&a 
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av«G da l'eDcre-cur le p^ùer , mais avec da sai^ dans 
la cœar dâ tous les hoiiuia«s. Les prêtres et les savante 
qui, jusctu'à présent, ont été les organes des choses di- 
vines, disparaîtront à tout jamais j tes Ois de l'Esprit 
n'auront plus bwoio de ces médiateurs. Le Saint-Esprit 
sera seul leur maltret la râvélation intérieure rempla- 
cera la révélation extérieure. La religion sera une con- 
templalicm pure et immédiate de Dieu , tous les mystè- 
res swont mis ii nu et la prédiction de Jéréfflie (13, 31, 
34, 35) s'accomplira 1 6 savoir, que I^eu mâme sera notre 
nuitre à tous et qu'il inscrira s^ loi dans le cœur des 
tommes. Dims cet lieureux temps, où le ciel se mani- 
festera dans toute sa magnificence , les grandeurs ter- 
restres pâliront et disparaîtront de honte. • 

Ces idées hardies d'une grandeur future ^ d'un téffa 
de liberté et d'amour, appuyées sur les textes hébraï- 
ques d'IsaEe et de Jérémie, jetèrent de vives étincelles 
dans l'esprit du jeune Hunier et activèrent le feu de 
son imagination ardente. Bientôt la Sdnte-Écriture 
deviat pour lui un thème mcessant de discours politico- 
rdigieux, et le simple prêtre réformiste s'éleva d'uD 
coup jusqu'au rôle de prophèts, disant hardiment la vé- 
rité aux princes et aux peuples. 

En l'an 4530, à l'ftge de vingt-deux aos, il liit appelé, 
en qualité de prédicateur, b Zwikau, en lliuringe. U, poar 
la premièrefois, UrompttHivertementavecLuther.déclaie 
U rdeoniM du ctdn îiuufflsaQta, et axiga um réEmM 
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sociale, « Rejeter te pouvoir du pape, s'écrie-t-il, atta- 
quer les absolutions, nier le purgatoire, abolir fa messe, 
■qu'est-ce que tout cela ï Des demi-mesures 1 11 faut at- 
taquer la société à- la racine , en enlever les causes 
de malbeur et d'oppression , fonder enfin l'élise du 
Saint-Esprit et de la liberté sur des bases solides. Lu- 
ther n'est qu'un efféminé qui fiatte la chair en l'appuyant 
sur de doux oreiUers , faisant trop de cas de la foi et 
trop peu des œuvres , laissant le peuple dans son an- 
cienne routine, fortifiant surtout le pouvoir des princes. 
La doctrine de Luther est plus dangereuse pour le peu- 
ple que le papisme, il fout ressusciter le Christ et songer 
qu'avec Moïse et Jésus Dieu n'a pas dit son dernier mot. 
Au contraire , sa révélation est permanente , et de nos 
jours il peut y avoir des prophètes aussi bien que dans 
le temps passé. ■ 

11 est hors de doute que ce principe d'une révélation 
et d'une prophétie en permanence a été le premier germe 
de la secte des anabaptistes , qui d'abord ont surgi k 
Zwikau , berceau oratoire de Thomas Hunzer. Déjà , 
dans la profession de foi des tabontes et des hussiies , 
on trouve la prédiction d'un &ge d'or , d'un règne d'a- 
mour et de joie, selon l'Évangile. La Thuringe, pays li- 
mitrophe de la Bohême, n'était pas restée étrangère aux 
doctrines mystiques des hussites , et les discours de 
Hunzer ne pouvaient que raviver les étincelles qui cou- 
Taient sous la cendre depuis la ifSxAa de Jean Ziska, 
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Aussi , peu de temps apr&s son arrivée h Zwîkau , les 
anijwptiâes sortent de leurs retraites et s'oi^ianisent à 
la face du puUic. lis rejettent la~ présence du Christ 
dans l'Eucharistie, ainsi que toutes les cérémonies reli- 
gieuses, y compris le baptême des enfants avant l'&ge 
de raison, et prétendent avoir le don de la prophétie et 
des visions extatiques. Munzer, loin de les attaquer, les 
laisse faire parce que, selon lui, il faut laisser libre cours 
à toutes les manifestations de l'esprit et de l'imagination. 
Il les défend même devant le magistrat qui leur interdit 
de se réunir; mais, en les protégeant, Munzer était loin 
d'approuver leurs folies extatiques. Dans ses écrits , il 
les appelle de bons frères, de bons enfants, de bons 
cœurs , animés de bons adntimeots et qiû peuvent 
plus tard rendre de bons services à la patrie et 
à l'humanité. En effet, au lieu de les poursuivre, 
Munzer comptait s'en servir comme instruments 
pour la propagation de ses vues politiques et r»* 
liipenses , et en cela il ne s'était pas trompé. Dans la 
suite, il wt plus d'une fois lieu d'avoir recours à leur 
miolstëre. C'est grftce aux nombreux prédicateurs en- 
voyés par les anabaptistes dans toutes les contrées de 
l'Allemagne que les idées de Munzer devinrent popu- 
laires et que, dans sa fuite, il trouva assez d'accès pour 
se soustraire à ses nombreux et puissants ennemis. 

Laissons parler un instant l'historien Zimmennann, le 
premier Allemand qui ait rendu justice h Mouzer. 
5* 



k Vaat» n'Mit wâmi ipM d'viM mde Mi», l'a'waBr 
de waparst Oe^hm qu'il ^«uAitt la mMre «t 4a IMBU 
de «an pfeu^ préeceupaiMt excl^witatat flta npritt 
IM prc^etB de réfectoe qu'it «vait révfe da&i toft «M^, 
leecencaoï&rissMlBBtœluietkTeBluit II m croyait appsN 
M rôlfi tifl libératieur et de Veng^eur du pnui^e ill«atadi 

fe Ses «Boemii «Uribdent toutes ses ictioM i tm aetl 
ne^let Jt TMibiticHii CeHëa ^ Muaxer Q'éttit yas flaoli 
Uibitif». Il lâltit «Hué d'un e^t lier , «ni 6 «ta «if- 
UtWHiftBMe presqm sauvage ; msia quand <w éinaBiitfc 
tiittfytemeot m marcfaes ma tUacours et ses «ct^t Mi M 
eonvrioera ftcitenveat que l'envie de brilict- filait tu ma» 
tiœebt toiit->Méit iseôiiàu à «oa famé. Bana cette &iaiè 
fertenaent treo^iée 4t f a m je eaié qiMi lie WMibr^ (i'é' 
j^eaxt'^saâvage Drame; «ais^ à travws les ferobsnil'- 
lea de eelts végétation taicunaoti^ le patfutt'd'we SeuT 
«deraete «t pwpunne tdob cbaîme «M^MeltieiMBb 
Oette flew^ 'a'éai l'aneur ■éi peupla et <ie l'hatDanitf 
Mut «Btàht9i 

• H avait «se baiM faMti^Ae ft^ iei Oppr^sMM 
dn penp*^ tàat ueigaenlB qa'iï*qae*, vrais 4omipte<W 
ikk elinâëaniaaè, oiMtimiateurB dM ancîwn tyraos iav' 
t^caiein du <^rïrt<, te praoiea- aai ds p«pla « dà 
llMsMit^ '; ftrapetflB ^KorrigiU^ flacnfiant XooSfivtrs )e 
Saint-fiBpl*» (WPS intéWts «upidee, i lears «apricaa 
AeiMs^ «M9«G&aBt «&âtk le p«tqile de {>K»dra paît an 
ddvelop^MMftt «t« Ik fwiteiBW 49«8*oitrtiipw«ri^ 
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tiUe3. ^'ïfut jamais coanu ua prince aniioé d« Sûnti- 
ments purs d'humanité, Muiuer les cooCukUit tous dans 
sa luina ftt hs regardait comma autant de fléaux , sa 
CFoyant au~douo8 de la lu , au-dessus de Dieu mem& 
Plus il creusait l'aaciea et le nouveau Testament, plus il 
âtait tngpi du contrasta eutra l'ordre de choses ezis- 
taat et celui q«i devrait eiister. Ni VÉgUsB m l'Étal ne 
la aatis&reat Son rêve , son bttt était de fond^ un état 
vraimeiu cbrétien, mIou les ICHS de t'ei|)rit et de râvan- 
gita. U M coB^rit pas l'égalité devant Dieu sans l'éga- 
lité devant la loi sociide. Biwtât ce princ^ devint le 
pivot de toute sa pensée, de tous aes discours. U ou- 
Uiait seuleuMOt ifHs cette égalité ne devait, ne pouvait 
<Be rétablir que ^u à peu par la marcbe organique de 
J'biatoû^ K de ia nature, nus non par la vi(4eace. Ce 
n'ertpM ube gmrre ds trente ans ni oeoi btteiUee ran- 
(éet qui peuvent rétablir l'éifuiiibn aioral de l'huBU- 
ailé^ «a tanectàset les diesaouees; une guerre de 
«iHe «naa'r mUxtA pas 1 C'est par la loi de la réaclion 
4e riMédear OKUre fejEténetu-i réactico incessanle, 
perâistantei, <iae les préâtctioos de l'Évanfiile s'accom- 
{ditioDt, mais non fit la vt(riance de l'extérieur imposé 
à l'inténeii. C'est ce qne l'ima^^inatian bouillante de 
Muasa: n'a pas wuhi comprendre. Son désir d'affran- 
«Int son petqple était n vif, si ardent, que bi^tdt ce dé- 
air s'«tBpara de toute aen eue comme une pHissance in- 
vincible, au point que, poussé wenshéMUt j^ c« pdn- 
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cipe, il n'avait plus de volonté, plus de réflexion , plus 
de raison. I) deviol l'esclave d'une idée. 

Une fois animé par ce principe, ne vivant, ne res- 
pirant que par lui, comme tous les grands hommes forts 
et logiques, il le poussa jusqu'aux dernières conséquen- 
ces. Munzer, comme Hutten, n'était pas homme à con- 
soler les faibles et les malheureux par des paroles, par 
des tableaux de félicité future. Il versait du feu dans 
l'àme de ses auditeurs en les excitant h mettre la main 
i l'œuvre , à s'aider eux-mêmes. C'était k ta fois us 
homme de parole et d'action , d'autant plus logique en 
ses provocations , que , selon ses principes , le bonheur 
de l'homme doit se trouver d'abord dans la vie, dans la 
jouissance entière de tous les droits , de tons les biens 
de la nature, dans la liberté et dans la joie. Sa nouvelle 
Jérusalem devait se fonder en Allemagne, puis s'étendre 
sur toute l'humanité. Il enflammait donc le peuple i dé- 
truire tous les obstacles contraires à l'établissement de 
ce paradis terrestre. GHkce i ses connaissances de l'an- 
cien Testament, le souvenir de Moïse, d'Élie, d'Isaîe, de 
Jérémieet de lenrs colères foudroyantes ilottait toujours 
devant son «sprit. L'élément destructeur , la parole de 
vengeance et d'extermination le dominaient tellement , 
qu'il ressemblait à une pftle statue vivante , autour de 
laquelle scintillent continuellement des flammes étin- 
ceîantes, qui, portées par le vent, vont mettre le feu à 
des contrées entières. * 
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Munzer n'était pas éloquent coBome Luther, sa parole 
n'était point aussi nette, ni aussi claire, ni aussi prête i 
la saillie. Il luttait au contraire contre l'expression. An 
début de son discours, il cherche, il tfttonne: le mot ne 
lui paraît pas assez éner^que , il revient sur ses pas , 
-souvent le remplace par le latin ou l'hébreu ; mais peu 
-à peu il s'anime, il s'enfi&mme, il s'enthouaaane ; sou- 
dain la colère, l'indignatioa le saisit , il pâlit... les pa- 
roles se suivent , se heurtent et jaillissent enfin de sa 
boucbe comme une source rugissante. Il est grand, ter- 
rible, foudroyant... Il est prophète dans tonte l'acc^)- 
tion du mot 

BlentAt Munzer , pour avoir défendu les anabaptistes, 
dut quitter Zwikau et se dirigea vers Prague, le berceaa 
de la doctrine des hussites. Là , en arrivant , il fit pla- 
carder aax portes de l'Université le manifeste suivant , 
écrit eu latin et en allemand : 

• Mes frères en Bohême, 

* Je suis venu après Jean Ziska , le grand héros de 
Jésus, pour faire résonner d'un nouveau chaut les tront- 
peltes de justice. 

• Malheur aux faux prêtres, qui n'ont jamais compris 
l'essence du christianisme I Dieu même les maudit 
comme des faussaires de sa parole , conmie des trom- 
peurs du peuple. Bientôt le Seigneur versera sur eux 
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uDfl Quâe da eoiftra, pour «v«ir Ua^teié }e but d* U 
foi, qui B'ost autre «us 1% liberU «t ta bouMiv. U I«t 
ferasera par SOS foudres, car, swUtarretila'edttdpia 
Que rau maudita dont la vie «t la docttina «oient plos 
coBbaireB à l'Évui^le que c^l« de ik» prètns chré^ 
ti«u. âambMilss k «tes ttfit^es qui TOnKtaM tat prai- 
ries verdoyuitei «heKbw dta gretiMiilies ^lAir la ap- 
portar dans le nid da kuns petits, lesintdMliiitiùija*- 
ttts et prévaricateurs de 1« grèoe de Dieo ont ncMiUÎ 
daBsteaUvrea ta lettre morte pour eaeaiplir ie Sanéar 
âel«umAève8.HiI^eu,iiilaftM, Dila vertM^ail'aflMwr 
chrétien De leur sont connus. Ils ne savent <{■« dir* : 
C'est la parais duCbrïBt, de sunt Paul «t (toi prapMtes; 
•'appvj'aat sur la letti« morte, au lim âa Tâdainr pir 
la raison. G'estpour œla que tant db p«upl<sl»ta^piilâ 
le cbiistiuiiunfl u&e ft>tts> > £1i I sa diseiiit^ls, sj le 
Christ, si saint Paul et les propbèbes «n avaiaftt meotl, 
comment savoir qu'ils ont dit ta vérité 7 Âb I vous êtes 
trop paresseux pour nous le prouver; vous êtes donc 
des fourbes ou des automates?... ■ Hélas I que répon- 
ileat Jes prôtres du Ctuist 7 « Gn>y^ , bapttsez-vous et 
TOUS serez heureux. > VoiUi la seule raison qu'ils dm- 
nent de la foi, elle devrait être arrachée ptf oÉorcetMiC 
>de leur oervftau, conme les poumons 4u coUpB d'un 
phtfai«q«e. Personne , jbsqii'4 |»<é9eDt , c'a losé attaq«Mr 
ces sottises moastnieoMs qvi te flontauncalétB jot^ 
<iei'aut omi. 
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» SmM di dMlttir «t M piti4 ., Ji df ^ore ta mn6 de 
relise divine sur laquetto ^AkoI Im t<P >bm de rÉ> 
Crpta. UStigiimrl'dnRtéBdencoMrtiOAiiiksKitite 
tieritvet je towva l'Ë^Iise teâbMuli» ooatt» uin 
miige.ti<I«l«Ueaétép(iUuéa tt vMée p«-d«pi«^ 
tTM Atdigaei. Aa perte dtta da m(»n«it t>ù l« pttuide • 
neoDCé h tMi droit de tm* lui>-m<lBe le tbaii de m 
)^rddiG*Mn. OepUis cette «nlheuretiM époque^ les doo 
triocedu Uengd sent dMmAralemeBt ii^postei à crile 

* Itaia, t<âjodinepT«^}tett)itiiÉaAdé^tecie)poar 
bràervoBohalAeSb Ma fandUenteiçubé* po«rineiaM><- 
lier tes i^ nabis, jfabibuits de Sofaêuie, je DtJ d'autre 
butqm de vetf aMtabaliidpe«r la perot« Ti\*ante de bk« 
lMi«, «sptnni^ i^'ritMt m« tte et sox regpinttion, cett» 
^nle ireuTerii Ae l'A^o âun la T6ire , et ne retooh- 
Mi« pu vide Vers mai. Je vmn promets f^oire et bow- 
neur. Id, sar le sol foulé par Jean ZiAas l'figUte «po*- 
%olique peseA ses fondennesls pour e'éteodra sar le 
Ig^fAie; ici let prCta*» «acritéges U<einb(eroDt de fin;>eUr 
«t pfeodreËt la fuiM. Venez, bw i moi ^ je n'«i besoin 
^tieD, mai&Jieette nouvelle église, dont ta pttrote sert 
divine et ailée. Nous n'adorerons plus Dieu muet, mais 
wx Dieu vivutt et pattaat. Si je mens, «i je tronqae la 
parole de Diee iplisoit aujourd'hui de ma bouche, mal*- 
tenr k noi t je am ^irtu k sabir le eupplioe de iérânie, 
€t«M^*isente^o«rttra livra «ixdoeleuradeta'GnwL > 
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Ed lisaût c^ derniers mots , on dirait que Utiozer a 
eu un pressentiment de sa fin tragique. 

Ce macifeste, quoi qu'on en pense, est un témoignage 
vivant de la foi de Munzer. 11 faut avoir plus que da 
courage pour venir dans un pays étranger s'annoncer 
de la sorte à toute une population. On voit que Munzer 
est pénétré de la sainteté de sa mission et qu'il ne recu- 
lera jamais devant les conséquences de ses principes. Il 
s'était trompé à Prague, ville peuplée alors de savants, 
qui le forcèrent à prendre la fuite ; mais, loin de perdre 
courage, plus il vit d'obstacles s'amonceler devant lui , 
plus son esprit et son àme se raidirent contre eus. H 
était prêt il mourir pour sa conviction ; il ne comprenait 
pas qu'un homme se donnât le titre de chrétien sans 
être prêt à mourir comme Jésus-Christ pour les vérités 
de l'Évangile. Ne craignant donc rien de ses ennemis, 
plus ceux-d se liguèrent contre lui, plus il gagna en 
force et en audace. 

En 1622 , il retourna à Âltstedt , en Thurioge , où il 
établit une Église allemande. Lk il compléta ses idées 
religieuses' et politiques. De trente' lieues à la ronde, le 
peuple vint à Altstedt entendre ses sermons. Ce fut un 
véritable pèlerinage. 

Dans ses discours il rejette comme antichrétien la jus- 
tification de la foi sans les œuvres, déclare mensongère 
la doctrine que Jésus en mourant avait tout fait pour 
l'humanité, pour laquelle il n'y aurait plus rien à faire. 
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Dieii n'est pas en dehors de nous , mais en nous ; il se 
révèle encore aujourd'hui, comme il y a quatre mille 
ans ; il n'y a point d'autre révélation. Il n'existe point 
d'autre diable que le despotisme religieux et politique. 
ta Foi n'est autre chose que le Verbe de la raison et do 
l'Écriture, Verbe qui nous verse l'amour dans le cœur 
et réveille en nous le Saint-Esprit. Tout homme , fiït-il 
païen, peut avoir la foi. La nature nous apprend & faire 
à notre prochain ce que nous désirons qu'il nous fasse. 
L'homme, par cela seul que le Verbe se manifeste en 
lui, est une partie de Dieu, et le ciel est déjà à chercher 
et à trouver dans cette vie (1). 

Tout homme peut être animé du Saint-Esprit, celui-ci 
n'étant autre chose que l'enthousiasme de la raison. H 
n'y a point d'enfer: le péché, c'est tout ce qui est con- 
traire à la raison et à la nature. Le Christ n'est pas Dieu 
même , mais un de ses prophètes révélateurs , conçu 
comme les autres hommes. 

Passant aux conséquences politiques , qui , selon lui , 
reposent toujours sur le principe religieux, Munzer pro- 
clame le droit de chacun au bonheur et à la jouissance. 
11 ne peut y avoir dans la société ni noblesse ni clergé. 
Égalité complète devant la loi. Le règne de Dieu doit 
s'établir dans l'état politique. Dans un de ces discours» 
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il appelle Lutbo- un grand ëgi^te, tia moine unbitieiU, 
un faux prËtre. Aussi eelui-ci m Is ménagea-t-il pas» 
Dans un éetii Ûitig6 contre Munter, il appolle les arU> 
Cleo dé foi des anicles icvtéfau, et Munnr Iui^to« un 
fhniôme vâxaa (ki ëiaèie. 

En même temps Munzer foûdait II Altsledt une SodélS 
dont chaque membre prétait serment de travailler au 
f^tablissement du règne dâ Ûiâu, de la liberté, de Vèga^ 
lité, et à l'extenninaUon de tous les coiTUpteurt du re^- 
metii du Christ (c*est 16 son terme) , sei^eurs et évéqueâ 
qui S6 cramponnent au despotisme de la lettre pour 
maintenir le peuple dans la misère. On devait d'abord 
inviter pacltiquement les prin6es et les évëqueS à s'as- 
Socier i la nouvelle Conrédération ; mats , en cas de re- 
fus, leur t^re une guerre 6 outrauce. C'est dans cettâ 
Société que Munzer établit pour la première fols le prin- 
cipe de la communauté des travaux et des biens. On } 
trouve même le terme: i A chacun selon ses besoins et 
selon la possibilité. 

Grâce à une imprimerie spéciale qu'il avait établie à 
Altstedt, ses écrits et ses principes se répandirent en 
peu de temps dans toutes les contrées de l'AUemagae. 

Les d«ux princ€8 âa Stxe, fMdério 6t JnQ , vinrsfit 
eux-mêmes à Altsledt , et Hunzer fut invité à prêcher 
devant eux. Il leur avait d^à adressé plusieurs provo- 
cations, dans lesquelles il les sommait de se mettre à Ik 



{4td Se la traie âMtrlaé t maisi eQ tMf ^t-éâeiiod) WA 
aadaéâ B'egfaâdli avec le danger 

Il répéUi tous aes principes, en leâ dppitytint siir Atà 
testëâ de la sainte Éciituret il montra aux princes un 
Avenir brageuKt gros de dangers et de fflalfaeursi n Le 
S^gneUTi c'est ainsi qu'il tennina, Is Seigneur jeterA 
enfin ea betre de fer parmi les vieui pots de tettâ> 
Éa disant c^a -, je serai rebelle. Ëhl ouii Je suis révolu» 
tionnaire , je renverserai la société de fond en c^bldi 
liÀviB n'fitâit-il pafl rénriutiDDâaire ? « 

LQ lendemain il fit im^Himer son discourst le surlen- 
demain l'imprâneur reçut l'injodttiDn de quitter le pap^ 
et B(M) imprimerie fut nùse sous les scellés. 

C'est dans ce mbment que Lutber et Melaâehton se 
levèrent contre Mùnzer avec une véhémence feribondOt 
Celdi-oi, dans un écrit, les avait provoqués dequitter là 
Ibéologie vérmouluei « Chw^ amiSt leuf diNl ironique- 
fiâeati l'iVé est devant le porte, tle paetisM pas avec léâ 
impieè, ae fiattiM p» les prïncest ils voub dévoreront eà 
tttnpâ d^értua. âavints ASOaeM et v&pôreux) vona 
b'etes que des bIftfB. * 

LUAer, pmt Mpptf un grand conp, iaviia Htknier ft 
tt*ûT ta mesurer nvee lui «n faêe du publia <> Je ti&a'- 
ânit répMdit Mlui^, xfoieiit ii e!H^ de Vt» luthériê&»t 
vous QommerM pour ju|ei im tmaî&i, iei Tur«s et 
des Juifs, c'est-à-dire tous les partis de la consoi«Mia 
«Wigtti— I J« vfMtdAi tà WOB »i^fllM a» pmgl» 4ÊHtaX 
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la barre de la justice. C'est en face du ciel que je me dé- 
fendrai et non devant des vers rongeurs de livres. Christ 
lui-même a détesté les savants. Au pontife Hanoas, qui 
lui demandait compte de ses doctrines, il répondit, en 
désignant le peuple: que ne t'adresses-Ui à ceux-ci, ils 
te le diront. Tout ce que je demande, c'est de me lais- 
ser la permission d'exprimer ma pensée. Cela seul me 
suffira pour fermer la bouche aux défensem^ du monde 
renversé. • 

A cela Luther r^ondit par une dénonciation. Grâce 
à une provocation adressée par lui au prince de Saxe, 
injonction fut faite à Munzer de ne plus publier aucun 
écrit ni brochure, sauf l'autorisation d'une censure éta- 
blie à cet effet. Mais Munzer ne tint aucun compte de 
cette menace. Quelques jours après il fit publier à Mul- 
house, ville libre, à deux lieues d'Altstedt, une brochure 
des plus révolutionnaires , dans laquelle il se nomme 
Thomas Munzer avec le marteau, selon un passage de 
Jérémie: o Ma parole n'est-elle pas comme le feu et 
comme le martean qui broie des rochers? Chers frères , 
s'écrie-t-il, plus que jamais, il faut que nous fassions un 
grand trou dans le monde, afin de faire voir aux nations 
ce que nous sommes et ce que sont nos prétendus maî- 
tres. Le monde, dit-il en terminant, essaiera un choc 
terrible qoi renversera les grands et élèvera les pe- 
tits. • 

Mais la hardiesse de Munzer ne faisait qu'accroître ta 
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haine de Luther. 11 invita publiquement l'électeur de 
âaxe, grand vénérateur de la Bible, et connu par sa cl6' 
mence et sob indulgence, b chasser de son pays riofôme 
Hunzer. 

Celui-ci fut prié de ccHuparaltre devant le prince, dans 
son château de Weimar. Avec sa coanaissance de la 
Bible, Munzer n'avait pas beaucoup de peine à défen- 
dre ses principes religieux , en les appuyant sur des 
textes de la sainte Écriture , maïs il fut en m&ue temps 
accusé d'avoir fondé une société politique. — Eh I dit-il 
(et c'était là toute sa défense), si les Luthériens ne sont 
venus que pour vexer les moines et les curés, ils au- 
raient mieux fait de rester dans leur coque. — On lui 
signifia de quitter le pays. 

En descendant les marches du grand escalier du châ- 
teau, il fut cerné par une troupe de laquais et de valets 
qui lui jetèrent des pierres, en s'écriant: « Grand ^ffo- 
phète, oîi sont mamtenant ton esprit et ton Dieu? >• Des 
chanoines aussi descendirent pour le narguer, il était 
pftie comme la mort, mais il n'opposa à ces furieux 
qu'un silence méprisant. 

De retour à Altstedt, il apprit que le duc Goei^ de- 
mandait son extradition , à cause d'une circulaire en- 
voyée dans son pays, dans laquelle Munzer avait provo- 
qué le peuple à se révolter contre les ennemis de l'Évan- 
gile. A l'instant il s'arma d'une lance , d'un casque et 
d'un bouclier, s'entoura de ses amis et déclara an ma- 
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house. Quinze jours après , le magistrat de cett« vJllfl 

WQttt USB tottm ^ l^ttwf . 4am iaau«ll« )fl r^M )*é- 
lorswtiHp ransM^it k ^'»cçoF4@f awuq refngA è |Idp> 
w, w BBH qii'fi w ^^âswtftt d^RP mue TiUe, 

Ma» Mnnwr s'étuit i}irisé vws t» ^pmsiQ- U B'eni 
rtta gu«bpu faHU^a Ji NuKmtviT* 

U) il y avait (MJk et] piueiâun ^imitas M psymm . 
wivisa da suelguee aiâcutiQiis ^pitelas, Umvr fai m* 
iHii par {s parti nlvelutioneiure h prëchev mvs il s'y f^ 
tau. f Je na parlerai plus, djtril , i'icnm, t En atte»q 
daat, la haine de Lutber le poursuivant toujours , jl se 
proposa ds pubiisr une broehiire cob^ lui. Il n'est pas 
étoiuiBnt que Uaaier lui parle d'un loi) sxaspijré et qui 
amasse laa lifnitai de la btenséaBea. 

Luther avait éerit ai) magistrat de Nuremberg: uSataiq 
06t parmi voas, l'esprit infernal d'Altstedt. » 

«Tues aveugle toi-mAme, répliqua Unaser, et tu 
veux conduire l'humanité! Tu as trompé la cbrétienlé, 
et maintenant, en temps de peine, tu ta démènes comme 
une ëcrevisse prise dans ua filet Tu es le flatteur, le 
flagorneur des seigneurs j tu crois le monde sauvé, 
parce que tu as happé qitelqnes bribes de gloire. Tu as 
fortifié le pouvoir des seél^ats impiee, sot moine, et lu 
«s maintenu le peuple dans la voie de perditioD, N'im' 
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]H>rial Tu Mm pris pomme bb renaM i )« peuple i^f* 
Sniubin malgFé tpi , Diaq uul pègnar^ at ton pam Beat 

I^ Bupitnt da NimiBbqFg fit i^iilp oet écrif , et l'aib 
tMr fut forflé de quitter la vîtla aufrileiflhaii^. 

Miinur, diBB la Qaiu de la jetioaue, ^lofqae petit de 
tiUla, était b^au et lùeB lalL II partait im ebapeau de 
flmtr» Uano, U|Mi eepèoa de rot» avec ua capuehiHi, et 
tante ea bwba qu'il laissait pousser à la mads erientale. 
Il avait Apouaé qna pauvn jeuaa Slle qu'il aimait tMi<* 
dfwnept , et qui , quelques E^Beiaes tprh^ le Rtariagé , 
l'aneonaiiagiu dfiiu la fuita. Elle ne le quitta que lorsque 
sas fftigups et pim état de groasesse la forcèrwt de den 
maDder un refuge chez im ami. 

A Altstedt déjà Munzer n'avait que le strict nécessaire 
que las anabaptislae lui proeurèreat i k Nuramber^r , au 
nomeot de sa fuite , i! était dans un déauMuent corn» 
plet. Cola n'a pas empêché ses mnemis d'attribuer tons 
sas islet h la cupidité , k l'amUdoB et mtoie à la dé- 
bauebe. 

Ea partant de Nuremberg, il écrivit b ua de bm amlsi 
«H voua pouveE m'aider avec quelques sous pour le 
Déeeesure, }e les aceeptwai aveo amitié, sinon je vivrai 
e«mme je pourrai, h Et , en eifet , durent oinq mois, il 
vécut tant bien que mal, errant de village ea village, de 
pfdvinee en prevince. C'est ^ftce k ses nombreux amis 
et au |ffé4ieate<)n anabaptistes qu'il pweourat U 
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Sou'abe, l'Alsace et la Suisse. Ces prédicateiffs l'avaient 
devancé partout; partout les paysans, en écoutant leurs 
discours , s'écriaient : « Voilà le véritable Évangile. 
Çft s'occupe enûD du pauvre peuple. Comme ces andens 
curés nous en ont imposé, comme ils en ont nienti I Oa' 
devrait leur faire faire le saut de carpe à tous «(textuel). 
— Malgré son eitrëme misère, Munzer ne perdit pas' de 
vue un seul instant son grand but. Lorsqu'on lui apprit 
que sa femme venait d'accoucher d'un fils, il ne mani- 
festa aucun signe de satisfaction , et quand on lui de- 
manda pourquoi il restait froid à cette nouvelle , il ré- 
pondit: ■ Vous voyez, rien ne m'émeut plus. La nature 
est morte en moi, je ne suis plus qu'un principe ; je ne 
vis plus, physiquement parlant. » 

Son courage ne fut pas abattu un instant, et, au plus 
grand moment de détresse , en recevant l'avis de fuir 
d'un village où il s'était établi , il écrivit : ■ Mon cher 
frère Christophe , notre cause est comme un grain de 
froment que les hommes aiment h tenir dans la main , 
mais dont ils se détournent quand il est jeté dans la terre, 
comme ^ jamais il ne devait ressusciter. le sais que 
mon nom n'est pas en odeur de sainteté chez les hom- 
mes ; je suis encore un &-uit en herbe répandant une 
forte odeur qui fait mal à la tête, mais patience I je mû- 
rirai, et l'épi qui portera les grains aura également des 
épines. Les justes recueilleront les fruits; quant aux 
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épines, elles piqueront encore les impies et les tyrans 
dans des fflècles reculés. • 

Enâo, grftce aux discours de ses anais les préi)icateurs, 
doDt.bon nombre furent saisis et exécutés par le bour- 
reau , et parmi lesquels se disyngnent les noms de Hu- 
bemayer, Jacob W^ et le doctoir Carlstadt, les pay- 
sans se soolevèrœt et 3'oi^;anis^«jt en cohortes. 

A cette nouvelle, Munzer poussa un long cri de joie i 
« Enfin, dit-il, ils comprenneiit. » 

11 se trempait ; les paysans n'étaient pas les hoinmes 
propres à rétablir le règne de Dieu, comme noos le ver- 
rons bienldt. Le siècle de Munzer n'était pas mûr pour 
les idées oi^^satrices qui bouillonnaient dans sa tête. 
Il n'en accepta que les pannes foudroyantes de ven- 
geance et de destruction. Le grand élan , après la ter- 
reur, fut bientôt arrêté, soit par intérêt, sOit par es- 
aoufOement, soit par trahison, et Munier lui-même dut 
en âtre la victime la plus précieuse. 

Mais S(HX erreur , du moins, était pardonnable. Il ne 
voyait dans les flammes' naissantes que de saintes lu- 
mières , éclairant l'avenir , purifiant le passé , et il se 
prépara ï les attiser de toutes ses forces. Son oeuvre, 
du moins , n'a pas été stérile : la guerre des paysans, si 
elle n'a pas atteint le but suprême de Munzer, n'en a pas 
moins produit des résultats fécond^ pour l'Allemagne et 
l'hamanité enti^. 

Dôs^lors donc, c'est-à-dire dès la foimatioo des co- 
6 
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ba»mi iâ pifiiaq, Uunw ib pwatra s^^aot )Mia int^ 
DUT de son soufQe la ton^a irivdntisiiBUM. Hem 
[nraMeitélaedsiuBiMi^, qui, pmvlensiBS.wat 
ItgBuvFa d'iii ^ an diHj^M, Vttiej, malHtsBant, la eifr 
sHlaîM uuiaUa, dast |touw tui-flMœfl est l<«utfluï. te 
y B^n qua l'MaUuvMUi^iM Mvalttt^UflBdsaaeadK 
de son ttèaa ^nij^Atiquç p^ pariai 1* lugage p(^- 
iaiw dfls paygaai. 

« Puisque de si lonudas riuigog , soaUairu li Mau M 
h il JMtùe, ast dli inpoe^ p^ les seiga^n BléFicaux 
et Itiquea uis pauvFOS ^ysaoa ^ aampagast et ^u* 
wt^pns Abs ¥ili«s, at eda ga«s aaeun droit, aueuaa 
cause, BùiHMBrat pM» la bm plurir ds cas mauisu», 
il Bflt da vâtve 4svoî> de v^ub^f aes c^vgss , à moiog 
qaa mua sq pF^Efeiea *ta^ FtfduHs, vew at vos enbote, 
à sais» le MtOB de nendjaat. Le but de la Goalédira- 
tiea ^F^esBe est de oam dflivrep, avee l'Ude de 
Dien, de toutes les tyrasDies ; ^11 est poenUe, pasifl- 
qHemrat, — sinea, viMmamwt. 

■ Vous êtes doac iavit^ à veus assecier de grà h la 
fienfédératicHi évaugélique. afia que l'imouF fraternel et 
le fnùt ueiveFsel repr^a^t de nouvelles FaciRes pan 
notre unioB et notre confraternité. 1^ vous le ^tes , la 
volonté de Dieu, qui nous recommande i'ameus frater- 
nel , sera faite ; mais si vous vous y refusez , ce à quet 
nous ne nous attendons guère , bous vous mettons aa 
ban, et, eni vertu de eette let^, aeus veus ; msâotiw- 
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drafiS) jwqd'i âe vous tnijH muà ii r^piseiêHee i ^ 
l'assodatioB volontaire à notre Confédération. 

• fae baâ de la es&MàflraUtm ethiBiM t 

» Preffii^emml i ts^S tefi fMréa s'ëâ^^geot a &'it¥ôtf 
«i6« C(Miimerc« afe« Mui qUi MUâebl t'y m/fer-. Ilâ 
Bë mt^foi^ti ae boihiDt, bi b4 Mlgdëhitit; né ffifënl 
la cuisine, ne travailleront ni ne laboureront ateé ëiiiÉ! 
ilfl ne lest pt^Bëntâa»! hi vlti^ i gi Bèiâsënà , Vt\ blé, 

Bi sel) ai M»\ m leur veadt^i m m hAf hthktëttni 

rient Ils les l^fattleiPônt et^tilé âëâ tnëtâbfeâ UMis dd 
It Boeiéttii i]ta à6 sAVé&l hi fâvbKâet- bi i^péetei* là 
péii et rsHÉDUn Uis fi(M»ËonF3dét-^ »eh)tlt égàl^ënt 
«xchn de lenâ les tMi^hés, de todte!l les btets, dé lou' 
tes lee eaM. En ttt» Qti'iiti écdlKtlërë négligâ bette ^i^ 
ôipUeu poli? eii^teâif UU eodUnérce avec ilb am' 
confédéré, il sera Cernent mis au ban ei bllâKié de là 

B&dete; 

■ DeufeiMb^ettt i Bâ % ^ Ibae&e les èhàtâaûx, léâ 
coufettta éi les étttbmsêbieBfê ctentâui î 

I Gemme louiès lld irà&isffiâ ^ t«u)s3 leà tyfanniââ, 
tout» les eetTtiptiobs ^fevienâëiit d^ 6h9teaûx, deii 
couvents et des établtsseiâMls élériCïtu , tëtird soiil 
BMaûbani 

• TokiteMs, ^ <caâ ^ le mAi -, te miiMè bU te ^H*- 
b^ réâtw«e Mecftii'^Éelàl ft ^ pKtétiâUà dt^uts, tiu'U 
se rUgéi^B wami ttb sM^tè t»niâulftf et qull âésli>e 

MM |)ttti« «a » toUMmttSBf ou l'àiK^utltt!» «to 
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bODoe gr&ce, en lui laissant tout ce qui lui apparUent 
de droit 

• Troisièmement : Qaiconqge accueillera chez lui oa 
soutiendra un ennemi de la Confédération sera d'à- 
bord invité amicalement à laisser là ces coupoles 
menées, mais en cas de refus , il sera également mis 
au bao. » 

Cette lettre fut annexée à chaqus ïxunplaira des 
douze articles. Celait là sa dernière réponse aux inveC- 
tives de Luther et de Melanchton. Enfin , avant que de 
repartir pour la Thurioge, dans le but d'y former une 
nouvelle cohorte, il lança dans le public son écrit le 
plus révolutionnaire. Cet écrit , purement politique, et 
portant pour titre : Comme l'on gouverne et comme l'on 
doit gouvemet; est adressé aux paysans sous les armes. 
En voici la fin : 

Il Pour prouver qu'un pays ou une commuoe a le 
droit de chasser son seigneur injuste , tyrannique ou 
corrupteur, je citerai treize passages de la Sainte écri- 
ture, que tous les chevaJiers de l'enfer ne pourront 
ébranler. — Après avoir rapporté ces treize passages : 
entre autres: Jos., I. 7, 8; — Timoth., I. 5, 8; 
— Apôtres, 5. 29; — Cor. 1. 7, 21, 22,23-,— Math., 
7, 6, il poursuit : Point d'ambages I Tous les seigneurs 
qui dictent des ordres par leur bon plaisir , parce qiiQ 
cela passe par leur tête, fût-ce un ordre touL-à-fait in- 
signifiant, à plus forte raison quand il s'f^t d'ùupôts, 
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de tvifs, de péages, de comipdon , de favoritisme, de 
malversation , de gaspillage , ce sont des brigands, des 
.emiemis du peuple qa'il faut étrangler le plus tôt possi- 
ble, comme autant de Hoab, d'Agag, d'Achab , de Pha- 
laris et de Néron. L'Écriture ne les nomme pas servi- 
teurs de Dieu, mais serpents, dragons et loups. Ne crai- 
gnez rien, crie-t-il aux paysans ; soyez unis et ne recu- 
lez jamais. Dès que vous reculez, vous êtes perdus, 
vous, vos femmes et vos enfants. Que ceux qui crai- 
gnent la mort restent chez eux. Mille hommes résolus à 
mourir sont plus forts que cinquante mille indécis. Si 
vous ne sortez pas victorieux de la lutte , malheur à' 
vous et i vos descendants I Si avant la guerre, vous avez 
la corvée avec vos chevaux et vos bœufs, après on vous 
attèlera vous-mêmes h la herse et à la cUamie ; si avam 
vous avez fait une haie autour de vos champs pour les 
préserver du gibier, après on voua forcera à entretenir 
le gibier vous-mêmes ; si avant on vous a aveuglés , 
après m aveuglera même ceux qui vous conduisent ; si 
taant vous avez été serfs , après vous serez esclaves. 
On vous vendra comme on vend un cheval ou une va- 
che. Au moindre souQle , vous serez appréhendés au 
corps comme rebelles, privés d'air et de nourriture, 
mis à la question, et enfin empalés. Vos filles seront les 
courtisanes de vos seigneurs, et vos fils , leurs laquais , 
tiendront les mains à leurs sœurs pour être violées et 
jetées après comme une pelure de citron dont on a sucé 
6* 
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la sèvâ-.u Vous voyez bien q«e riMis M pottVei tM M 

pas être vùoqueurs. 

■> Ihie ixAle vie est oùlld fois pire t^ae la mott, h nnrt 
prâfërable & la viev f4'éeoHteH jamais te vois de iMb 
hoDimes qui vous proovettt de par l'Énuagife tpie nxA 
avez le dn»t d'Être libres, «a finissaM pur fima exlMr>- 
ter à couii>er la tête sons IVaotavage. Ce sont (tes ■àmti- 
bomoies qtri , de peur âe meorir , préffereiit m nuft^ 
iad^pies de. vivre;.. 
• Un peuple qui s'est pas lâirè n'est pas thrétieh|I 
» Un peuple qui n'est pas Mrs n''^ pas ^^e eEà 
l'é^l 

> Soyons d'abcH'd libres -, pute «ou seroBS «bt^ëens 
pow vivte selon la loi de Dienl..-. % 
Bientôt Bow Verrons Munïer à la tôtè d'imè 'coTfôrtti 
Nous voilà Miivê au niveau des fiite. Hfitons^nooS 
d'y rentrer. 
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^ntfenn cèilnni p*r 1c» paTUiis. —Le léDéchtl Geatf ('tmici 
«M bntie pHdfie dm k canp tka ptjniu. 



ya%udB d«a D d g o tii li M W ataa btrtt q«4 mUitl «A 
tamiKWr t'jirtrtt dM wiffiwM t toraM leipHpiittiA 
AagasmiitlaGaaMâMliMamMvt «onyaBét du H 
noblesse et de la bourgeoise aristocratique dfli ittMf 
n)wa0HTeMnl|4aïeriât<Mi InÉMM «a MO tiftic 
de WurteBibergt Mi ^thas s'(d»Bdoaàiiraat mBft i Ift 
^fectron dei betaone d« HKMiTCUedtt vm ^MAieMeaM 
de i'^eole «[« Muizért tt banirent ta hoMOMs «a cent» 
ttaa «flDtna lem Miteetiâ <sm^^i Ma sMgmaft 4att< 
IflB cb&teeaxi iM 9vê(|aw ^an M cohyoHb «t fc* boid« 
BK^ 4aM )«è villwt 
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(cela est hors de doute) entre les différents chefs , qui, 
des doaze districts de l'Allemagne, étaient venus à 
Gaisbaiero se concerter sur le but et les moyens de la 
gaerr& Le mouvement éclata simultanément dans le 
commencement du printemps 1525. Le feu révolution- 
naire prend d'abord dans les environs d'Ulm, et s'étend 
rapidement le long du Dangbe ; en même temps les Ty- 
roliens se soulèvent ; Hans MuUer de Bulgenbach se met 
en mouvement dans la Forêt-Noire et dans le Breisgau ; 
les trois cohortes du lac, de l'AlIgau et du Ried ouvrent 
les hostilités ; la cohorte de Leipheim s'ébranle ; les 
paysans de l'Alpe wortembei^ieoise , de tordre teutoni- 
que et de Heilbronn choi^ssent leurs chefs ; ceux des 
bords de la Tauber prennent les armes ; Georges Metzler, 
à la tète d'une cohorte, fait irruption dans l'Odenwald ; 
Wendel Hipler organise le mouvement dans le district 
de Hoheolohe ; iofin Thomas Munzer lui-même brandit 
le glaive r^ublicain dans la ville libre de Mulhouse, en 
Thuringe. 

' Bientôt des châteaux incendiés, des convents en ruine 
et des bourgs démolis annoncent à l'Allemf^e que le 
paysan, esclave hier, ayant brisé ses chaînes, venait, 
libre aujourd'hui, engager une lutte k mort contre ses 
oppresseurs. Les tyrannies et les violences du présent 
n'ont jamais trouvé d'autre appui , d'autre raison que 
les tyrannies et les violences du passé. Folie, délire, 
démrace des conservateurs de toutes les époques! 
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Gomme s'il y avait des hommes veDant au monde un 
fouet à la hanche ou une truelle à la mainl... 

Pour entraîner les paysans neutres dans le mouve- 
ment, on agit d'abord sur les curés et sur les prédica- 
teurs des campagnes. Injonction leur fut faite, sous 
fane de perdre leurs cures, de ne plus prêcher les er- 
reurs de Rome et d'exposer aux paysans la doctrine 
pure et clsira de l'Évangile , tani aucune interpréttuion 
td falsification humaine. 

Afin de faire face aux dépenses pécuniaires et de te- 
nir tête au trésor de la Confédération souabe, les hom- 
mes du mouvement résolurent da s'emparer des vasea 
sacrés, de vider les caisses cléricales et les troncs des 
églises, de frapper monnaie avec les cloches, et en fin 
de compte d'engager les biens et les terres des commu- 
nes. Du reste, ils espérèrent tirer grand parti de la sé- 
cularisation des couvents et autres établissements ca- 
tholiques. Partout dans les communes les radicaux l'em- 
portèrent sur les modérés, et dès le mois d'avril , les 
hostilités commencèrent sur toute la ligne ; seulement 
chaque cohorte, une fois engagée, agissait selon les ins- 
pirations de son chef particulier ; souvent elle rentra 
dans ses foyers et mit bas les armes , après avoir dé- 
moli les châteaux et forcé les seigneurs à faire des con- 



: Déjà quelques jours avant la fête de l'Annonciation, 
les camps du Ried s'emplissaient de paysans armés. 
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Leur qaartier-géDérKl fut tftabU à Ldfiheiin , Mx bordfi 
du Danube. Hs n'aUwidaient» pour attaquer i qufe le re* 
tour de leurs délégués à Ulm, ch^-lïeu de la Gonfédéra- 
Uon souabe. A peine ceux-ei annofieèreût-its la niptun 
des négociations et l'approche du eését^l Geoi^, quâ 
ia borde de Baltriogen, dès le S6 marSi assiégea firi» 
sieurs châteaux. Le bourg de Laui^etBi , leâ efiâtea#x 
de Schemmerbei^ et de Simmetiageà, furent ptisi pillés 
et brûlés. D'ordinaire les châteaux s'appu^titot sur ub 
village du mtoie nomi Pre9i]ae toujou)^ \eà babitabts 
m^es de ces villages étai^t les premiers au pillagb et 
à la démolition ; mais aussi ils arrêtaieBrle feu à t^pst 
de peur qu'il ne gago&t leurs haMtatioAst La hdrde s'a- 
vança jusqu'au château de Retter^auseo i dont le sei-^ 
gneur fdisent guerroyait en Italie pour l'eoi^erbur. Les 
v^els , trop faibles pour îie défendre, se réfugièrent 
dans la poudrière forlifiéei mais un pafsae y aywi jétiâ 
une flammèchei la poudrière sauta en l'air \ ainsi qu'ua 
grand nombre de paysans assaillatilS; 

Le sénéchal Geaeg, nommé par la CfmféiétiAioii 
tonabe, commandant général des ttoupes envoyées con- 
tre les paysans, craignant pour ses t^opres bhfteraux » 
se mit à la poursuite de la horde de Baltriogoit au iitiû 
de se diriger drœt sur le cami»; AVêc une année ferW 
de huit mille fantassins et de trois mille cavalien -, H 98 
rendit le 34 mars à Etbach pour passer le Bansbe pi^ 
de Ghtngen ) mais ae petiiRHit r ftiré titoqhirMr llrtS* 
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llria, it voyant que la cavalerie serait inutile dans le 
Biedj paf8 marécageux, il y envoya seuleœem un déta- 
^smaat d'aïquebusipn sous le eommandameat de Fro- 
wein dfl Uuttea. Ca voyant , les paysamf ee retirèrent 
vers flissdiaaan poar y attirer le aénéchalt maisi eeluj-d 
s'airlta à Briuofa. Sas avut-postas se conteatèrent de 
pille* quriques villages, et furpnt dès la lendemain par- 
pris p^ une tioupe de paysana embusqués dsrriftre ooe 
liatte, ^i SB tuAnot cent et renvoyèrent les autres eo 
leur attachant deq baguettes blancbes aux l«as. 

Sa attendant , le sinécbal délibéra avec Is général 
QuiUauina de funtrabag Eiur les moyens à prendre 
pour fer^r les paysans h acccepter un combat régulier. 
Il leuF envoya d'aberd une jeune fille porteuse d'une 
letb«, qui les invita k rentrer pacifiquement dans leurs 
feyars. 6ette jeune fille , mal^^sa candeur, était une 
e^ioone. Les paysans répondirent qu'ils étaient [H^tsk 
^trer en négoeiatiens et envoyèrent à leur tour un 
parlementaire. Profitant de cette ciFconstance, le séné- 
chal leur députa un second espiua, un tambour, por- 
teur de nouvelles conditions. Les paysans , pénétrant 
les vues du sénéchal , y répondirent encore, mais un 
instant après, ils levèrent le camp et se retirèrent der- 
rière le bois. 

Si de prima-abord tes paysans étaient entrés en né- 
gociaUon, c'était par ruse : eux-mêmes ils entretenaient 
des intelligences secrètes dans le camp du sénéchal. A 
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un signa) donné par eux , deux \iecs des lansquenets 
devaient se soulever, tuer leurs chefs et se réunir aux 
paysans ; l'attaque était concertée pour le lendemain du 
jour des négociations. Malheureusement, le tambour 
espion, pris par une belle peur sur son retour vers le 
soir , battit l'alarme. Les lansquenets du sénéchal , 
croyaK les paysans tout près d'eux , coururent aux ar- 
mes. L'alarme fut si grande , le bruit si fort, que les 
paysans, voyant ce mouvement Inusité dans le camp 
ennemi, crurent leurs amis trahis et pris. Au lieu doue 
d'avancer jusqu'au camp où les attendaient les lansque- 
nets, ils se retirèrent précipitamment vers Stadion. 
Cette circon^unco, si insignifiante qu'elle parabse, a eu 
une grande inOuence sur les premières opérations des 
paysans, et peut-être sur toute la guerre. Plus de quinze 
ceulA soldats du sénéchal n'attendaient que le signal 
convenu pour embrasser la cause des paysans. Cet 
exemple, non-seulement aurait réf^i sur cette armée de 
mercenaires, mais encore il aurait rehaussé le coura^ 
des campagnards. Le lendemain, le sénéchal fut mis au 
fait de la conspiration. Il puoit quelques chefs, mais 
pardonna aux soldats en leur promettant un riche bu- 
tin. En outre, il sentit le besoin de porter un grand 
coup, et, à cet effet , il laissa là la horde de Baltriogen 
et marcha directement sur le camp de Leipheim. 
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BATAILLE DE LEIPHEIM. — MORT DE JACOB WEHE. 



Les paj'sans commandée par Webe aMiégent WelBsenbora. — ftégfh 
ciatioai btcc la conrédération souabe. — Attaque du lénécfaal. — 
Retraite hfrolque des pajsaiu len Lcjphcim. — La vilte se rend 
A diacrélion, — Wehe se réfugie dans une caverne. — 11 est et- 
couTertpar onchiep. — Centributios imposée aux lalncos. — La 
Tille de Goniboaif se rfnd également à merci. — Mort btrolque 
de Wehe et de se» compagnoiu. — Coudamnés aixtia par le boa 



La cohorte de Leipbeim, forte de cinq mille hommes, 
était commandée par Jacob Wehe, prédicateur de l'é- 
cole de Munzer. Wehe se distinguait autant par sa fru- 
galité et 800 e^rit d'ordre que par sa piété et sa fer- 
meté évangéliques. Il avait créé une caisse de guerre 
ainsi qu'une caisse de réserve. Soiiante charriots, char- 
gés de vivres et de munitions, suivaieot la cohorte; 
mais, malgré lui et quelques autres chefs qui se distin- 
guaieQt par la modératioQ, il était impossible de mata- 
7 
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tenir toujours l'ordre dans une armée indisciplinée, 
qui , en détruisant et en pillant des châteaux, signes 
d'esclavage, s'abandonna soavent à l'ivresse du moment, 
et n'imita pas toujours la modération et la frugalité des 
chefs. 

Le plan de Wehe et des autres chefs des cohortes de 
Langenau et d'Ilertissen était de s'emparer de la ville 
d'Ulm , a&n d'avoir un point fortifié contre le premier 
choc de l'armée du sénéchal. Dans ce but, il fallait d'a- 
bord prendre la ville de Weissenhom ; ils étaient déji 
maîtres des bourgs de Leipheîm et de Gunzbourg, 

A Weissenhom , comme partout , la haute bourgeoisie 
était pour la confédération souabe, tandis que le peuple, 
composé d'artisans et de travailleurs, s'était déclaré pour 
les paysans. Craignant une émeute, les magistrats n'eu- 
rent pas le courage de faire une guerre ouverte aux 
paysans ; mais en même temps qu'ils leur firent des of- 
fres d'amitié, ils acceptèrent une garnison de trois cent 
quarante cavaliers du palatin et refusèrent l'entrée à un " 
détachement de paysans. En vain ceux-ci promirent-ils 
d'entrer en amis , de respecter la propriété et de payer - 
toutà beaux deniers comptants ; pourquoi, leur cria Jerg 
Ebner, l'orateur des paysans, à travers la porte de la 
ville , pourquoi les habitants de Weissenhom refuse- 
raient-ils aux confédérés évangélistes ce qu'ils accordent 
même aux Juifs et aux Bohémiens î — Les ma^strats, 
comptant sur l'arrivée du sénéchal , ne persistèreDt pu 
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moins dans leur refus tout en envoyant anx paysans des 
vivres et du vin. Voyant cette conduite équivoque , 1& 
coborte de Leipheim résolut de prendre la ville d'as- 
saut £n etfet, l'arniëe du sénéchal approchait au pas de 
course, et Wehe sentait bien que sa cohorte, non exer- 
cée , ne pourrait pas supporter le choc en rase campa- 
gne , d'autant moins que les paysans n'avalent point de 
cavalerie. Il leur fallaitdonc , à tout prix , pour soutenir 
la guerre avec succès , ou des camps retranchés entre 
les montagnes et les marais, ou des villes et des bourgs 
fortifiés. 

Donc , après avoir détruit et pillé quelques châteaux, 
la cohorte de Leipheim se rangea devant les murs de 
'Weissenhom dans l'intention de bombarder la ville. La 
journée se passa au milieu des préparatifs de siège ; vers 
le soir le feu des assiégeants Inquiéta déjà beaucoup les 
habitants de la ville, mais les paysans, toujours dans la 
crainte d'une surprise de la part du sénéchal, cessèrent 
le feu et se retirèrent derrière les retranchements du 
camp. Le lendemain , une horde détachée prit le cou- 
vent de Roggenbourg où elle trouva d'excellent vin 
du Rhin. Dans leur ivresse, les paysans détruisi- 
rent l'église, l'oi^ue , les vases sacrés ; on fit une farce 
indigne avec l'ostensoir; la bibliothèque avec les archi- 
ves fut brûlée , on déchira les bannières pour s'en faire 
des ceinturons et des bretelles. Jerg Ebner se créa abbé 
de Roggenbourg , s'affubla d'un maoteau , et, assis snr 
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l'autel ; fit veoir devant lui les paysans ses Justiciables , 
pour leur reprocher leur impiété et leur licence. Ce fut 
une comédie improvisée pour narguer la puissance clé- 
ricale déchue. Cela amusait fort les paysans , mais ne 
contribuait guère au maintien de l'ordre et au succès de 
leur cause. Au lieu de se recueillir et de serrer les rangs 
pour attendre de pied ferme l'armée du sénéchal , ces 
hordes détachées s'écartèrent à droite et à gauche du 
gros de la cohorte , et ne songèrent qu'au pillage. Une 
de ces hordes chaîne de butin fut surprise le jourméme 
par un détachement de cavalerie , qui en tua cinquante 
et ^ chassa un grand nombre daos le Danube , où ils 
périrent. En outre, deux cent cinquante furent faits pri- 
somiiers et conduits, les menottes aux mains , dans les 
prisons d'Ulm. 
Eo génànl, les paysans étaient beaucoup moins cruels 
^ commencement de la guerre que leurs ennemis. 
Dans leurs eicursions, les bordes prirent souvent des 
abbés, des seigneurs et des bourgeois ; presque ton- 
jours ils furent élargis, même sans rançon, par Tinter^ 
ventioD des chefs, tandis que tout paysan se promenant 
3^1 dans la campagne et pris par les gardes du séné- 
chal, fut massacré sans miséricorde. 

Cependant, voyant le sénéchal tout près de lui, et en 
attendant l'arrivée de la cohorte d'Ilertissen, qui ne pou- 
vait tarder i le joindre, Jacob Wehe, daos le but de ga- 
gner quelques jours, suspendit le siège de Weissenhom, 
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et essaya d'entrer en négociations' avec le sénéchal et 
les omseillers de la confédération à Ulm. 
Void la lettre qu'il leur adressa i 

■ En votre double qualité d'bommes de gueire et 

> d'hommes de robe, vous devez avoir acquis la certî- 

■ tude que les rassemblements des paysans deviennent 
' de plus en plus nombreux et puissants, et que dès au- 
» jourd'hui leur cause est gagnée , en cas même qu'ils 

> succombent sur le champ de bataille , ce qui est plus 
n que de douteux. Bien des désordres ont déjà signalé 
» cette guerre désastreuse , mais la cohorte de Leipheim 
B déplore ces faits, dont elle est bien moins responsable 

* que la confédération souabe. Afin d'empêcher des mal- 

> heurs ultérieurs, je vous prie, au nom de la gloire de 

* Dieu et de la paix qui lui est agréable, d'établir un tri- 

■ bunal d'arbitres, composé d'hommes ennemis des 

> biens temporels et amis du bien commun et de la paix 
» générale. Ce tribunal serait chargé d'écouter les griefs 
»des paysans, et d'y faire droit autant que faire se 
» peut • 

Cette lettre est datée du 4 avril. Le porteur avait 
I^ems pouvoirs pour entrer en négociations verbales. 

Mais déjà te sénéchal serrait de près les paysans. Le 
jour même que Wehe écrivait cette lettre , un détache- 
ment de cavalerie, commandé par le capitaine Gerber, 
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passait le ])aDube, tandis que le sénéchal lui-mâme, 
avec te gros de l'armée, marchait sur Leipheim. Là, lœ 
paysans, au nombre de trois mille , s'étaient retranchés 
sur le veraant d'un coteau. A droite, ils avaient la ri- 
vière I à gauche , un bols ; devant eux , un marais ; les 
derrières du camp étaient couverts par des barricades 
formées de voitures et de chariots renversés. A côté do 
marais, sur un petit chemin, iferrière une tranchée, ils 
avaient également fait une barricade avec des chars et 
des arbres abattus entre lesquels ils avaient placé des 
canons et appliqué des meurtrières. La cavalerie du sé- 
néchal fut reçue par une décharge vigoureuse; mais 
dès que les paysans virent qae le sénéchal était venu 
avec toute son armée, deui fois plus forte que la co- 
horte, ils résolurent de se retirer dans le bourg de Ld- 
phelm, pour y attendre des renTorts. Malgré les difBcal- 
tés et les dangers d'une retraite en face de l'ennemi, 
elle fut opérée avec ordre et habileté. Tout en combat- 
tant et en se retirant, les paysans enlevèrent leurs morts 
et leurs blessés jusqu'en face de la ville. Ce combat 
dura plusieurs heures. Jacob Wehe se trouvait k Guns- 
bourg lors de l'attaque inopinée du sénéchal ; b la pre- 
mière nouvelle il accourut pour vaincre ou mourir à la 
tdte de ses braves soldats. Ea attendant, la cavalerie da 
sénéchal avait eu le temps de faire le détour du marais 
et de s'embusquer à la Croix de pierre, où les paysans 
déboucbaiott pour rentrer dans la ville. Sa vofaul cat* 
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nés. ceux-ci firent de nouveau un mouvement de re- 
traita vers le bois i mais là ils furent atteints par l'a- 
vant-garde de l'eiuiemi. Bon nombre d'eus se jetèrent 
dans le Danube pour gagner l'autre bord à la nage, mais 
ils furent repoussés par le détachement de cavalerie sous 
le capitaine Gerber. Cinq cents paysans trouvèrent la 
mort sur le champ de bataille , quatre cents périrent 
dans le fleuve ; mais la gros de la cohorte, ranimé par 
la présence de Wehe , qui arriva au plus fort de la mâ- 
Ke, força le passage de la Croix de pierre et entra dans 
la ville. L'ennemi ne lui avait pris que quatre faucon- 
neaux. 

Sans débrider, le sénéchal cerna la ville et se pré- 
para h la prendre d'assaut. Jacob Wehe encouragea les 
siens à une résistance à outrance; mais les paysans 
étaient épuisés de fatigue ; et les bourgeois, loin de se 
défendre , envoyèrent au s^éctial une députation com- 
posée de quelques vieillards et de quelques femmes pour 
lui oHrir une capitulation. Celui-ci somma la ville de se 
rendre à discrétion et de lui livrer tous les prédicateurs 
évengéliques ; la ville se rendit en effet , pendant quQ 
Wehe pointait lui-même ses canons du haut des rem- 
part». . 

I] ne re^ plus eu malheureux WèHe qu'à chercha 
Bon salut dans la fuite. A cet effet, il se laissa glisser du' 
haut du mur dans la cour de-son pre^ytère, d'oàun 
SDUt^nia le conduisit en pleine campagne, dans n di- 
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rectioD du Daiube , aux bords duquel se trouvait une 
caverne. C'est dans cette caverne que Wehe se rsodit, 
accompagné d'un ami et muai de 200 florios qu'il avait 
pris dans la caisse de réserve. En cas de prise d'assaut, 
16 sénéchal avait promis à ses soldats de mettre la ville 
à sac et de leur abandonner le butin. Bien que la ville 
Be fût rendue à discrétioD , les soldats demandaient k corps 
et à cris le pillage ; mais le sénéchal craignant une réac- 
tion et la désertion de ses mercenaires chargés de bu- 
Un, leur proposa de remplacer le pillage par une contrt- 
bution forcée. En revanche, il leur promit l'abandon de 
la vill^ de Gunzboui^ ; mais cette ville s'étant également 
rendue à merci, les soldats menacèrent de se révolter. 
Pendant que le sénéchal se dirigeait sur Gunzbourg, iU 
allèrent porter leurs plaintes devant le général Fursten- 
bei^, en accusant les chefs de fraude et de vol. Celui' 
ci leur proposa une transaction tendant à imposer tout 
bourgeois et paysan prisonnier d'une contribution ds k 
florins, la solde d'un mois. Les soldats accédèrent à cette 
proposition; les bourgeois , tenus prisonniers dans une 
^lise , souscrivirent à tout ; mais le sénéchal , à peine 
de retour de Gunzboui^ , se rendit h l'église pour de- 
mander à ces laaiheureux s'ils avaient consMili de plein 
gré à payer h florins par tête ; et, sur leur réponse affr- 
maUve, il leur exposa que la contribution dépasserait la 
wgfKità de 3&,000 florins, somme que jamais ils ne 
pourraient se procurer. Le but inunédiat du fiôaéchal 
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était d'empêcher ses mercenaires d'avoir de rarg«nt , 
dans la crainte qu'ils ne quittassent l'année. En sortant 
de chez les prisoaniers, le sénéchal .disait eo souriant : 
■ Qni aurait jamais dit que je prêcherais dans l'Sgtise 
de Leipheim. » H estima la contribution à 1,500 florins 
d'or, ce qui, pour ce temps, était déjà une somme assez 
considérable; mais les soldats insistèrent pour avoir 
leur mois de solde , et crièrent à la trabiaon. Le séné- 
chal , pour les satisfaire , leur aurait bien enfin aban- 
domié la ville ; mais celle-ci en appela à la convention 
signée par le comte de Furstenberg, ce qui fit dire aui 
lansquenets qu'ils avaient été volés par les pillés. 

Le lendemain , le sénéchal dictait ses volwités à la 
Tille de Gon^Mur^. Le conseil nmnicipal fH gracié , la 
ville frappée d'une contribution de 900 florins d'or, na 
membre du conseil, connu pour ses idées évangéliques, 
taxé à 100 florins de contribution. Le pasteur seul et 
tm lansquenet déserteur qui se trouvaient dans la viHa 
devaient être traduits devant le conseil de guerre. 

Les recherches les plus minutieuses furent faites pour 
découvrir la retraite de Jacob Wehe. Les sbires du gé- 
néral battirent le pays en tous sens. Un chien qui aboya 
devant la caverne à leur approche y attira leur atten- 
tion, ils essayèrent d'y entrer en la sondant avec des 
lances , et les deux, malheureux amis tombèrent entre 
leurs mains. Wehe leur offrit les 200 florins qu'il por- 
tait sur lui. en échange de sa liberté ; ,ils acceptèrent 
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rarfpent, puia, l'attachant à un licou, ile le 
k Bobesbeim , quartier-gioéral du séQéctwL 

La soir mdiue Jacob W^ie , Jerg Ëbner, Ulric Sobow 
et aoQ gendre Melchior Harold , ainsi que le pasteur de 
Guiuboiug et le lansquenet déserteur furent candaimâB 
à jDMMt par le tribonal de guerre présidé par le séoécfa^ 
Les coodamnés furent conduits sor on pré entre LeJp- 
heim et Bubesbeîm , oii l'écbafaud et le bourreaa tes at* 
tenduent 

— M^tre Jacob, dit le sânéchal, lorsque celui-ci m 
présenta le premier pour mettre la tête sur Je billot, 
vous auriez pu i)ou8 épargner ceUa peine, si au lîwi d9 
rébellion vous oittsiex prêché la parole de Meu. 

— Moosaipieur, répondit Webe d'un ton cakne et 
digne , à cette hsore suprême , vous ne me rendez pas 
justice. C'est la parole de Dieu que J'ai prôcbée, mais 
partout et toujours la violence et les tyrannies des op> 
prasseurs provoquent les violences et les tyrannies éeg 
opprimés. Ce n'est pas moi qui en ai jamais appelé u 
droit du 1^03 fort t demandez plutôt k mes paysans. 

— M'est avis du contraire , répliqua le sénéchaL — 
Webe regafda fixement son vainqueur, t^iis, en baus* 
east les épaules et d'un Ion de fierté ironique, il ditt 
« le o'ai jamais prêché pour moi. b Ço mouvemept, ot 
bmssemeatd'ëpaules d'un homme condamné k mort qjé 
pourrait racheter sa vie par une prière, par une âatlois, 
M qui, en prwoa{«nt les paroles : Je liaijatiuit frêeké 
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peur mot , préfère livrer sa tëtâ au bourreau , dit plus 
que ^x balailles gagiiéâB à gtanàs reofbrts de laïKpie- 
Bets et de cavaliers. 

Le chapelain duséBéchal invita alors Wabe à se coa- 
£es9er. — ie me sma déjà confessé dans le sein du créa- 
teur, répondit celui-ci. J'ai recommandé nu>D âme à ce- 
lui duquel je la tiens. Se tournant vers ses comp^nons 
de malheur qiii paraissaient abattus : Frères, leur dit-il, 
bon courage.Nou3 nous reverrons encoreaujourd'bui au 
paradis. Quand les yeux se ferment dans ce monde , ils 
s'ouvrent pour l'éternité dans l'autre, n Puis, les regards 
levés vers le ciel, et après avoir prononcé i genoux le 
psaume:/» te domine spercwi, il posa sa tête sur le billot. 
Une minute après elle roula dans l'herbe. 

Jerg Ebner, Harold , Schoen et un autre chef parta- 
gèrent le sort de Webe. Restaient encore ie pasteur de 
Gunzbourg et le lansquenet. Le jour commençait à bais- 
ser, lorsque le soldat condamné s'approchant du sësé- 
chai , lui dit : — Monseigneur , ne vous semble-t-il pas 
qu'il fait un peu tard pour avoir la tête coupée? Cette 
question fit sourire le sénéchal ; il gracia le soldat et le 
pasteur. Ce dernier, enfermé dans une cage grillée, sui- 
vit l'arrière train du sénéchal ; mais plus tard il racheta 
sa liberté pour 80 florins, en perdant sa cure, le droit 
de prêcher et de monter à cheval. 

A Langenau, plusieurs paysans furent également dé- 
capités ; mais, entre tous, les bourgeois d'Ulm se disUa- 
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guërent par une cruauté cynique sans exemple. Dans 
tontes les communes, ils «léputëreDtdes messagers pour 
chercher des apprentis-bourreaux j car, disaient-ils, ils 
espéraient faire de nombreux exemples. 

Ausà, malheur à un bourgeois d'Ulm s'il tombait eii' 
tre les mains des paysans. Ceux-ci avaient juré de ne 
Jamais faire quarUer & un habit noir d'Ulm. 
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SUin DE LA PRISE D'ARMES ET DES H08TIUTÉ8 EH 
80UABE ET EN FRANCONIE. 



HitgTé la bat^le de Ldphdn la payna» gignent en nomln et en 
brcc — Ëmeule de* limqiieneti, — Prlw de* ditteaiu dn tiab- 
chaL — Vengeance de la mort de Wehe mr Kum de Riedbelm. 

— Prise dn diStean de Liebenlhan. — Enopr de Luitw». — Haui 
Ehd ZaRelmaner. — Inldl^ence de l'arcbldac Ferdinand btcg 
le» pajum et Waltei Bacb, ctteT de cohorte. — Cwi^deaclieb. 

— Le mergniTe Caiimir en Franconle. — Le Frant Moor de 
Schiller. — Ligtie de la noblene ftlncouienne contre le clergé. — 
L'éTËqne de Bamberg. — Schwanhans» et le mt^De Eucharinii 
—Fuite de r^eqne. — Ses conceMiooi & la Tille. — La ville da 
Bamberg nargue le margraTe, 



Loin de découn^r les paysans, la défaite de Leipheim 
ne faisait que raviver leur courage et ai^illonner ea 
eux le désir de vengeance. Le sénéchal était un ennemi 
redoutable ; mais après tout , malgré ses trois mille ca- 
valiers, 11 ne pouvait pas être partout , et les hostilités 
étaient ouvertes sur une étendue de cent cinquante lieues. 
£d outre, le sénéchal étant le représentant de la no- 
blesse et de la bourgeoisie confédérées, ses mercenaires 
n'avaient guère d'espoir de pouvoir s'enrichir par la 
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guerre, attendu que les chefs étaient forcés de ménager 
la fortune des bourgeois, tandis que les paysans avaient 
tout à gagner et rien à perdre. Châteaus , couvents , 
églises, villes, bourgs, tout était de bonne prise.'Qui ne 
prenait lesarmes pour la cause de l'Évangile et de la lî- 
btrté, s'enrAla dans l'espoir de retourner chargé de bu- 
Un. Malheureusement ce fut la cause que les camps des 
paysans regorgeaient de héros de tout genre, formés 
pour Ja plupart du rebut des villes, geos sans aveu, sum 
feu, ni lîea, ni Diea, aus^ l&ches au combat qu'Apres au 
ptllage , qui plus tard compromirent plus d'une fois la 
£au3e des paysans, à sainte au début de la guerre. 

ïloB que jamais les soldats réclamèrent du sénéchal 
le mois de solde que les prisonniers de Leipheim leur 
AVtimt promis , et refusèrent de marcher. Force lui 
fut de céder et de négocier avec les conseillers d'Ulm 
pour cette somme. Arrêté depuis huit jours dans ses 
opérations , et craignant que ses propres châteaux de 
Woifegg et de Waldsee ne tombassent au pouvoir des 
paysans, il pria quelques seigneurs du voisinage de les 
occuper militairement: mais les paysans^ sous le com- 
mandement de Flonao Greisel , les avaient devao- 
oée. Les habitants des châteaux capitulèrent bieo 
vite £t offrirent une rançon de quatre mille florins , 
qui fut acceptée , grJvse h rinterventiOD pacifique 
de» bourgeois de Waldsee. Mais les paysans ne sa- 
vaient pas que madame la sénécbale et sou fil» se trou^^ 
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vaieDt dam la cbàleau. A peine l'apjH'ireDt-ils, que la 
Bi4ge recommeo^ de plus belle. 

Lfls cbàtaaux et les couveols dans le Ried* daos 
l'AUgau , aa bord du lac, dans le Hegau, dans la Ftnrdt- 
fioire et dflm la Fraaconiâ, tombèrent rapidement lei 
uns après les autres dans les mains des paysans , C0Q« 
duits par d'anciens soldats, mainlenant leurs chefs, tels 
que Ku^de Luibas, Walther Bacb, Eitel Uans Zu^- 
muUer, Uans Muller de Bulgeobach et autres. Ils ména- 
gèrent les seigneurs connus par leur humajnlé , maîg 
malheur à ceux qui s'étaient distingués, soit par une ré- 
ûstance opiniâtre aux réformes religieusos et politiques, 
Eoit par une conduite cruelle et inhumaloe. Un de cas 
derniers, Kuoz de fiiedheim, fut fait prisonnier par eux. 
Ils la forcèrent de mettre Jui'm&ne le feu à ses cbi^ 
teaux. Bien que blessé , ils l'attachant à an licou » en 
souvenir de l'affront fait à Wehe, le tralnèreot avec eux 
dans leurs excursions , souvent le forcèrent de aiarcber 
à quatre pattes, bi^ qu'il oSrit 40,000 Qorios de ran- 
çon, U se racheta toutefois plus tard, en donnant A.OOO 
florins à cbacun des chefe. 

Le prince-fibbé Sébastien de Breitenstein était connu 
pour avoir toujours été un des seigneurs les plus riches 
et les plus cruels. 11 s'était barricadé dans son cUleau 
de Liebeothan, réputé imprenable. Mais voyant les forts 
et les bourgs tomber autour de lui comme par enchan- 
tement, la peur le gagua, lui qui jamais n'avait voulu 
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se prêter à la moindre concesàoD. Il envoya i 
SQF messager au chef Knopf de Luibas, pour l'engager h 
accepter une contribution. On ne lui répondit point. Il 
offrit deserendre, pourvu qu'on le laissât se retirer avec 
les honneurs de la guerre. On le lui refusa. Enfin il fit 
la proposition de se rendre à discrétion, en demandant 
grâce pour lui et ses gens , ce qui fut accepté. Les pay- 
sans lui garantirent la vie sauve , lui laissèrent deux 
chevaux, quelques coupes d'argent et 300 florins. Le 
reste, vaisselle, argent, or, bijoux, bétail, linge, blé, 
vin, matériel de guerre, livres, tout enfin fût déclaré de 
bonne prise, et ce butin immense fut distribué entre les 
différentes cohortes. Le prince se rendit à la ville de 
Kempten , son fief , qui , proQlîint de la misère du sei- 
gneur, se racheta pour la somme de 30,000 florins. 
Quelques bourgeois de Kemplen vinrent au château 
dans le but de sauver les objets d'art et les vases sacrés; 
mais les paysans leur répondirent qu'il ne pouvait y avoir 
de l'art là où règne l'esclavage , que tout ceci avait été 
fait avec la sueur de leurs fronts et le produit de leurs 
travaux; que la liberté et l'affranchissement étaient cho- 
ses aussi sacrées et plus encore qu'un saint ciboire en 
argent et un crucifix en or; que partant tout serait 
brisé, fondu et vendu ; et ce qui fut fait. 

Chose remarquable , incroyable au premier abord , 
mais qui est prouvée par des documents authentiques, 
l'archiduc '"erdinaod d'Autriche entretenait des inteUt* 
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geoces dans le camp des paysans, notanunent avec Wal- 
tber Bacb (dans l'AlIgau) , ancien soldat dans rarmée 
aubichienae. Elève des dominicains , l'archiduc n'était 
pas grand partisan de la hiérarchie romaine. Les écrits 
dlllric de Uutton avaient lancé des éclairs jusque dans 
la cour d'Autriche. L'idée de l'Unité allemande flottait 
vaguement devant l'esprit du duc En dépit donc de sa 
qualité de protecteur de la confédération souabe , for- 
mée spécialement contre les paysans, l'archiduc favori- 
sait sous main les entreprises de ces derniers ; d'abord 
dans l'espoir que ses possessions en seraient éparçnées, 
puis dans le but de s'en servir pour s'emparer de la 
Franconie et de la Souabe. Dans le cours de la guerre , 
cette influence se fit sentir plus d'une fois. Dès l'ouver- 
ture des hostilités , la cohorte de l'AlIgau avait mis le 
siège devant la ville de Fussen, et celle-ci, afin d'échap- 
per aux malheurs de la guerre , s'élant déclarée autri- 
chienne, bien qu'elle appartint à l'évéque d'Augsbour^, 
Walther Bach persuada à sa horde qu'il fallait lever le 
siège. Mais bientôt les paysans crièrent â la trahison, et 
Walther Bach dut lui-même céder sa place à un autre 
chef moins indulgent pour l'Autriche. Nul doute que 
l'archiduc Ferdinand ne fût parvenu à ses fins s'il s'était 
franchement mis à la tète des paysans, en rompant ou- 
vertement avec l'aristocratie nobiliaire et financière ; mais 
ayant préféré nager entre deux eaux, niant ainsi ses né- 
gociaUons , désavouant là sa participation , non-seule- 
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meut les paysans , se croyant trahis par les cbe& , se 
touroèrent contre lui, mais encore il perdit la couQance 
de la confédéraiioo , et plus tard sa prépondérance pa< 
litique dans la Souabe, où l'Autriche régnait depuis l'ex- 
pulsion du duc UIrtc. 

Parmi les chefs de cohorte, Hans Eitet Zugelmuller et 
tlans Muller de Bulgenbach se distinguaient par une 
suite nombreuse et brillante. Le premier se faisait ac- 
compagner par une troupe de trabans en uniforme 
rouge, le second portait un manteau couleur pourpre et 
était coiQé d'une toque écarlate surmontée d'une plume 
d'autruche. Dix hérauts élégamment vêtus le précé- 
daient, et derrière ]ui suivait le grand char orné da 
feuilles et de rubans, sur lequel se trouvait la grande 
bannière tricolore et les douze articles brillamment re- 
liés. Un héraut à cheval en faisait la lecture, ainsi que 
de l'avis y-joint. Bientôt les hordes du Hegau, du 
Klettgau et de la Forët-Noire se joignirent à lui : eo tout 
4,000 hommes bien équipés et bien armés. 11 prit coup 
sur coup les boui^ de Braunlingen , de UuUngen , les 
villes de Moebringen , de Geissngen, d'Aacb. d'Eogen, 
détruisit les châteaux d'Altfurstenberg, de Danauschin- 
gen etde Lupfen, ce dernier, fameux par sa ch&telaine ant 
coquilles de lima^n. Dans toutes ces villes Bu^eubacb 
laissa une garnison de paysans , et se dirigea à pas de 
course vers Radolfszell, ville où siégeaient les conunis- 
aairea des trois districts autrichiens d'Ensisheim, d'Ios* 
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pruck et de Stuttgard , et qui servit eu même temps da 
refuge à une grande partie de la noblesse des eaviroos. 

Les paysans et la petite bourgeoisie de la Franconte 
orientale et du Biee ne restaient pas en arrière du mou-* 
ment général. Les villes de Nordlingen , d'Anspach , da 
Windesheim et de Nuremberg, de Bambei^ et de Wurz. 
bourç, étaient tour-à-tour le tbéàtre des troubles reli- 
gieux et sociaux. 

A Nordliogen, une femme dirigeait le mouvement, la 
femme d'Anton Fomer. Elle excita le peuple contra les 
magistrats en faveur das prédicateurs évangéliques, sua* 
cita quelques émeutes, poussa son mari au plus fort da 
la mêlée, fit déposer le bourgmestre et unit par livrer 
la villa aux paysans, qui extorquèrent aux seigneurs una 
cODveDtion favorable. 

Dans les principautés de Baireuth et d'Anspach, ré- 
gnait le margrave Casimir avec son frère Georg. Casimir 
tenait en même temps de Louis XI et du duc Ulric da 
Wurtemberg: cruel, rusé, subtil, vindicatif, luxueux et 
vantard , ces vices , cbez lui , furent dominés par une 
idée politique. 11 tendait à abaisser et à humilier la no- 
blesse au profit de la bourgeoisie. Son avènement au 
trône fut signalé par un crime atroce. Après un dîner 
suivi de copieuses libations, Casimir fit saisir son pro- 
pre père et le jeta dans une prison souterraine , où le 
malheureux vieillard languit pendant douze années. Le 
paille la crut mort. C'est dans ce lugubre dpisode qua 
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Schiller a puisé la première idée de son Franz Moor, 
dans les Brigands. Casimir excusa ce ïnéfait par la rai- 
son politique que sod père favorisait trop la noblo^e. 
C'est liu qui , le premier , en Allemagne, introduisit le 
mode de conscriptiou. Il choisisâait ses recrues dans la 
bourgeoisie, leur donnait un unirorme blanc et noir, les 
faisait exercer par des chefs expérimentés et les ren^ 
voyait après un mois de service. Au bout de quinze 
mois, chaque soldat rentrait dans l'armée toujours pour 
la durée d'un mois. Lorsque les paysans de Heaselbei^ 
se soulevèrent, Casimir tomba sur eux avec une horde 
de soldats , et les dispersa. Il ne fit ni prisonniers , ni 
enquête. C'était une affaire finie pour lui (1). Il profita 
môme de cette victoire pour refuser à la confédération 
souabe sa part de subsides en réclamant le retour de 
son contingent en soldats. Mais dans l'espace de huit 
jours, sa position changea du tout au tout. Partout, dans 
son pays, les paysans se levèrent en masse, les viUes se 

( 1 ] La noblesse de FraDconie était animée de la mtaie haine que 
les pajsans contre le cleifé. Delà la molleue des mesures repressiTei 
contre les premieis attroupemenb dea confËdérés de la camp^;De> 
En ISIO, la noblesse elle-même se lignait secrËlement centre le 
deif é. Dans les slalutt de la ligne on Itoutc entr'aotres les artklei 
suivants; 

t Toatgentibomme franconien regardera les ecclèùatiqnes, dqndl 
le cardinal jusqu'à» cbapelain, comme les apAtres ào diable. 

>A tout moine qui demandera un fromage il jetera une -pierre. 

iSi ce moine est eotré dans sa UBison, ill'en chaBsera et lën 
balafCT le soiil surleqad 3 aura pots^ i 
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révoltèrent au nom de l'Evangile , contre les autorités 
existantes. Force lui fut de faire amende honorable de- 
vant la confédération et de lui demander aide et protec- 
tion i son tour. Celle-ci chargea l'évéque de Bambergde 
voler à son secours avec le ^ers de soa contingent fé- 
déralif. Véritable fin de non recevoir; car l'évéque lui- 
même avait maille à partir avec les paysans et sa bonne 
ville de Bamberg; lui aussi s'était adiOBsé à la confédé- 
ration souabe, et celle-ci, à sa demande, ne manqua pas 
de charger le margrave de tirer l'évéque d'embarras. 

Nf^ëre encore l'évéché de Bamberg était une suc- 
cursale de l'évéché de Mayence. Hutten, dans ses péré- 
grinations, s'y était arrêté assez longtemps. C'était un 
lieu de refuge pour tous les esprits distingués. L'évéque 
Geoi^es III n'en continua pas moins, comme ses prédé- 
cesseurs, à prélever les dîmes et les impôts. Le peuple 
l'aimait et ne murmura pas ; mais depuis que le sei- 
gneur Weigand de Redwitz occupait le siège épiscopal , 
le peuple lut avait demandé compte de son administra- 
tion. Weigand venait de faire un pèlerinage à Jérusa- 
lem, et poursuivit les prédicateurs modernes. L'orage 
éclata tout-à-coup à Bamberg même. 

Dans- cette ville, Schwanhauser et le moine Eucha- 
rius prêchaient la parole de Dieu selon l'Évangile. Lors 
donc que l'évéque convoqua les chevaliers pour courir 
au secours du margrave, la ville, excitée par ces deux 
prédicateurs, se révolta. L'évéque fut forcé de se réfu- 
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gler dans le fort d'Altenbourg. En attendant, les paysans 
entrèrent dans la ville, et les bourgeois, faisant cause 
commune avec eux, les armèrent Injonction fut faite à 
l'évéque de rentrer dans la ville. Il s'y refusa d'abord, 
espérant voir arriver des troupes auxiliaires de la Con- 
fédération; mais se voyant abandonné et n'ayant pres- 
que personne pour défendre son fort, où il n'y avait 
point de vivres, il reparut dans la ville. Li tl fut reçu 
par la boui^eoisie et les paysans armés jusqu'aux dents. 
L'évêque essaya d'être gracieux , on lui répondit par 
l'Invitation de signer une convention en vertu de la- 
quelle tous les biens cléricaux et féodaux seraient con- 
fisqués et sécularisés, toutes les immunités at>olies , les 
impfits répartis sur tous, sans aucune distinction d'état, 
toutes les corvées enfin abolies. L'évfique seul devait 
r^er, mais à condition qu'il autorisât les curés à prê- 
cher l'Évangile dans toute sa pureté, L'évéque objecta 
qu'il ne pouvait pas disposer des biens de la noblesse 
et du clergé, et se retira à Altenbourg. A l'instant on 
sonna le toc^n , quelques coups de fusil mtoie furent 
lires sur l'évoque pendant sa retraite île peuple s'ébran- 
la, se rua sur tous les établissements cléricaux et les 
démolit. Au bout de deux jours, il n'y avait plus ni cou- 
' vent ni bourç. On ne ménagea que deux de ces der- 
niers, dont les seigneurs s'étaient faits peuple en renon- 
çant à leurs droits et en partageant même les travaux 
les plus pénibles dans l'intérêt de la ville. Le d&mi 
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aussi fut gardé |>ar une troupe de bourgeois. Enfin, 
voyant que la ville pouvait parfaitement se passer de 
lui, l'ëvfique souscrivit à tout et rentra triomphalement 
dans son évèché. On célébra la paix par uue fête parti- 
culière, et pour narguer le mai^rave , on lui envoya une 
députation afin de lui annoncer qu'il pouvait en toute 
sûreté rester chez lui, vu que l'évéque n'en "avait plus 
besoin. On sait que le margrave attendait des troupes 
que l'évêque devait lui envoyer contre les paysans. 

Tandis que la paix se rétablissait à Bambwgi le feu 
révolutionnaire s'étendait rapidement dans l'évêché de 
'Wurzbourg, dans la ville de Hotlenbourg et dans le dis- 
trict de l'Ordre t«itonique. 
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KOUVEMEHT A RffTTENBOUne. — LE DOGTEUH GARLÏTADT. 



Le prédicatear Denchlin et le moint aveugU. — ParallËle entre Ln- 
tfaer et Caristadt. — Biographie de ce deniier. — CBrlitadt t^ 
DODce à la théolc^e et cultlre la terre h Segern. — Rupture entre 
Luther et CarlitadL — Ce dernier se rend i Orlamunde. — Bé- 
pome de Mquier à CarIstEult. — Scène dam VOurt-Noir à léna 
entre Lnther et GarliladL — LnAter reçu i coups de pierres par 
le peuple d'Oriamunde. — Dénoncé par Luther, Caristadt, dont la 
léte eat mJBe à prii, se rend ï Rollenbourg. -~ Il est caché par 
Ste|dieti Hentinger, dief de ropposliion et ami des fajuna, ^ 
Ces dovlen s'emparent de Rottenboarg. 



La Souabe , la Thuringe et la Franconie étaient les 
trois grands foyers révolutionnaires de la guerre des 
paysans, la ville libre de Rottenbourg devint le centre 
brûlant de celte dernière province. 

Cette ville, située atix bords de la Tauber , doit son 
indépendance à la maison des Hohenstaufen. Il est re- 
marquable que le nom de HobensUufen , en Allema- 
gne, se rattache partout à la liberté et aux franchises 
des communes. 
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Déjà, en 1523, Jean Deuchlio fM^hait dans cette ville 
OKitre la hiérarchie romaine. Comme le prédlcatenr 
Hubemayer, DeuchlJD, au commencement de sa carrière, 
s'était diaUi^é par son fanatisme contre les juifs. A la 
suite de ses prédications , ces malheureux ilotes euro- 
péens furent chassés de la ville; on confisqua leurs 
biens, et leur synagogue fut convertie en une chapelle 
de la Vierge ; mais à peine Luther eut-Q surgi, que 
Deucblîn, toujours il l'exemple de Hubemayer, devint 
un des plus fervents protestants et contribua de sa pa^ 
rôle à la démolition de cette même chapelle , qui plus 
d'une fois lui avait rappelé son injusdce cruelle envers 
un peuple malheureux et inoffensif. 

Avec Deuchlin rivalisa un autre prédicateor évangé^ 
lîque, Hans Schmidt, qu'on appelait tout court te Moine 
meugle. Il était en effet aveugle, mais les lumières bril- 
lantes de son esprit remplaçaient bien en lui la lumière 
des yeux. Le premier entre tous , Haas Schmidt recon- 
nut la portée sociale de la réforme religieuse, et bravant 
toutes les menaces, tous les dangers , il en exposa les 
conséquences dans la chaire publique. Blentât les prédi- 
cateurs de Zwikau, disciplo^ de Munzer , vinrent à Rot- 
tenbourg et convertirent Deuchlin et Schmidt & la doc- 
trine de leur maître. 

Au milieu de tous ces prédicateurs ambulants, on dis- 
tinguait un petit homme vêtu de noir et coiffé d'un feu- 
tre blanc, autour duquel les auditeurs se groupaient par 
8 
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eentftïOflS. c'était le hmenx docteur Garistadt, BBSOère 
le maître et l'am! de Luther, Bujourd'&uî boq cauwml, et 
persfcnté par lu! comme Hunzer, 

Le véritable nom de Csrlstadt est Andrl fiodenst^ 
Caristadt est le &«n de sa ville natale , près de WurE- 
bourg. C'est soos ce oom qu'il fut nommé professeur & 
l'Université de WKtemberg, quatre ans avant Luther. 
En 1611 , H est recteur de l'Université, et en 1519 , 
doyen de la focutté tbéologique. C'est en cette qualité 
qu'il conféra le titre de docteur h Luther , son ami et 
Bon condisciple. Caristadt avait fréquenté plusieurs uni- 
versités étracgëres i il était même allé à Bome. Il savait 
à fond les langues anciennes , et Luther dit de lui : 
Après la Bible et saint Augustin , je ne coonais point 
d'ouvrage qui égale la Théologie mystique de CAllewux- 
gne, par Caristadt. ■ 

« Lon^emps, dit l'historien Zimmermann , dont nous 
aimons k citer les Jngements critiques , longtemps Lu- 
ther et Caristadt marchèrent de firent l'un h cAté de 
l'autre. Celui-là reconnaissant en son maître la supério- 
rité delà science, celui-ci se plaisant à rendre hommage. 
au génie de son disciple. Tffusles deux étaient de bonne 
fol, loyaux, pleins d'honneur , d'un caractère suscepti- 
ble , entêtés comme de vrais Allemands , poussés par 
l'instinct réformateur, animés de l'amour du pays et de 
l'humanité ; tous les deux enfin prenaient racbie dans la 
théologie mystique ; mais là s'arrête l'homi^énéUé i» 
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ceg deux esprits. Luther s'explique cette mystique par 
le oCBur, Garlstadt procède par la niisoD. Le premier ae 
tend qa'à l'affraDchissemeat de l'âme , la second em- 
breBse à la fois et l'àme et le corps ) l'un n'admet que le 
progrès graduel, en tempérant les passons par la ré- 
Oexioo et la force majeure de la société historiq[ue ; l'aa< 
tre* plus révolutionnaire, franchissant d'un bond la ci* 
vilisatîoD, le&d au renversement de l'ordre de choses 
établi. Lutber s'appuie sur les grands et les princes pour 
faire passer la réforme de haut en bas; Carlstadt, au 
contraire, s'adresse directement au peuple pour réagir 
de bap en haut. Luther enOa croit h la théologie ; Caiis- 
tadt, balayant d'un seul coup tout ce fatras scolastique, 
déclare hautement que la science théologique n'est 
qu'une vraie cbenillère, rongeant l'arbre précieux de 
la vie. 

• Si haut que la Saints Écriture fût placée dam l'es- 
prit de Carlstadt, il ne s'attacha jamais à la lettre. Le 
christianisme , pour lui , n'était plus une doctrine reli* 
gieuse, mais une législation sociale embrassant à la 
fois la théorie et la pratique, l'ime et le corps , la pen- 
sée et la vie. Il ne foM pat dùcuter l'Évangile, disait-il, 
A fna It pratitpier. u 

Partant de ce principe, ayant conçu un profond mé- 
pris pour les savants et les docteurs , confondant même 
la science avec les savants, il dépassa son but et devint 
flcdittif. L'idée loi vint que pour 4tre beoreux , il laii* 
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drait qne le genre humain retouroM à la première sim- 
plicité de la nature. Il déclara haatemoit qu'il valait 
mieux apprendre un état, labourer la leire, que de aà- 
tiver les sciences et les beaax-arts. Dana son lèle exclu- 
sif, il prêcha contre les imites de l'art chré^en et de- 
vint la cause indirecte de la destruction de plusieurs 
chapelles. Pour donner en personne l'exemple de ses ' 
principes, il quitta l'Université et se rendit chez son 
beau-père, à la campagne de Segem. Avant son départ, 
il avait engagé l'autorité i faire fermer toutes les mai- 
sons de tolérance et à séculariser les couvents : ■ Il ne 
doit plus y avoir de mendiants ni de fainéants, disait-il; 
qae les moines apprennent un état ou qu'ils cultivent la 
terre; quant aux vieux, ils entreront comme infirmiers 
aux hôpitaux. > 

A Segern, Caristadt s'habiUa en paysan , cooduîst la 
charrue, renonça à son titre de docteur, et se fit appe- 
ler frère André tout court. Tout-à-coup, Luther , jaloux 
de l'influence de Garlstadt et des réformes qu'il avait 
opérées sans le consulter, rompt ouvertement avec lui, 
et le dénonce à l'Allemagne comme un révolutionnaire 
de la pire espèce, comme un émule de Munzer, rebelle 
aux lois de la raison et du pays. En même temps, Me- 
lanchton, savant douillet et délicat, qui, n'ayant jamais 
entendu d'autre bruit que le frémissement des feuillets de 
ses livres, s'efl'rayait au moindre souffle de vie venant 
de l'extérieur, publia de véritables réquisitoires contra 
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Caristadt, qa'il accusa d'envier le rôle de Spartacas 
plutôt qoe celui de Périclès. Lather, enGn , après avoir 
refait it Wittembei^ tout ce que Garlsladt avait défait, 
força ce dernier à quitter pour jamais cette ville et k se 
rendre à Orlamunde. où il fut très-bien reçu par le peu- 
ple et l'autorité. Mais là aussi la haine ds Lulher l'at'.ei- 
gnit. Grftce à«es insinuations, les écrits de Carlstadt fu- 
reDt tons saisis , injonction lui fot faite de ne plus rien 
publier, même en soumettant tout à la censure ; finale- 
inent, il fut lai-mème mis sous la surveillance directe de 
l'autorité. 

Cq>endaDt Carbtadt , malgré ses écarts, n'était pas 
mcora révolutionnaire ciHume Munzer. II dissuada même 
le peuple d'avoir recours à la violence et de conquérir 
sa litterté k la pointe de l'épée. A une lettre que Munzer 
adressa aux habitants d'Orlamunde , Carlstadt , en leur 
nom, répondit ■ qu'ils n'étaient point d'avis de conqué- 

* rir l'Évangile avec des lances et des épées ; que la foi 

■ était la meilleure arme ; que sous tes armes ils ne se- 

■ raient plus des chrétiens, nais des hommes exposés à 

* toutes les chances aléatoires attachées à l'existence 
« humaine. Christ lui-même n'a-t-il pas dit à saint Pierre 
» de rengainer l'épée et de combattre par la parole î 
» Les tyrans jubileraient trop en nous voyant sous les 

■ armes. Ehl diraient-ils, les voilà donc, eux qui se 

■ glorifient de la puissance de leur Dieu uniqua 11 pa- 
» ratt qu'il n'est pas très-fort, ce Dieu, puisqu'ils ont 

8" 
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> beaoia de Be liguer ensemble pour Ifl défendit. »A 
cela^ HuanK, pour toute r^ionset n'»ift qu'ai iwitt 
Niais < 

Gela Q'empécba pês Lutiter ds prAcber ooBin Cirit* 
tadt, à léaa, dès qu'il apprit quâ celiil>ci as munit d« 
passage dai^s cette ville. Il l'appel&: ttfntftrù féDokh- 
tiotmaire de l'espèce de§ aaauàu, CarlMirit rinlut ds 
lui «n deinaDder raison. A cet effet , ii se reuttit À VOm 
noir, où il trouva Luther banquetant avec dce ambtsM* 
deurs de l'empereur et du margrave AUaat droit à lui * 
• Dans votre sermon d'aujourd'hui, lui dlt-îl, vous m'»* 
vez cal(HQnié en me fourrant dans le mâme bk avec les 
assassins de votre crû. Celui qui dit o^a de moi n'est 
pas un bcmuête hoaui». 

— Ehl moD cher docteur, fit Luther ds sa tc^ !■ 
plus doucereuse et avec uu sourire ironique , j'ai lu la 
lettre que vous a*e2 écrite à Munzer, et j'y ai ïàea v« 
que vous proteti» contre la râieltioo k mam Umée» 
qua vous n'êtes pas un révoluti(»matre. 

— Alors doDc, pourqucH dites-vous la contraire f - 

— Parbleu I si vous oe l'ôtes pas aujourd'hiû, mu Is 
serea demaiiv 

— £t vous, lui cria Garistkdt eu fan tounont )6 diWi 
vous B^:^ d«naia et toujo^s ce que vous fites aujoUT* 
d'hui, un ingrat et im calomniateur 1 La postérité Jugera 
entre nous deux. 

Tous les deux avaiest raisoa. CarbUdt o'Aait pas en- 
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qoa «on pn il le aervt forcteent Eo dbt, qMlqaM 
■oit hprta«UdeviDtltbidevleplaairda»tduao»« 
TlUmt réfDluUaltoaire i Rottsobonrgi 

LoM^oB, (prfiue joun-tfvàsolinBBcteo, Latharviat 
prAdNT 1 Oriamonde, il fat reça pw le pwple à ooupi 
dtt pi«rras, «t ne dut ara saint qu'à la Mts. Gcki M 
(haMit à réfléchir cor ses attRqoes iDOOi^nMi fit sor n 
pOimlHilé qn'il croy«it ioBltérSibte. 

A peitte Gtiistadt parut-il eo Fnneoiiie qna le mw* 
KAvBCaaiBiimiitsBtâM àptix-.m^somroteàRoUea- 
bourg il élait mavé , da moins pour le mentent. Il f 
prttdui ataie plumors fois mt la voie pïdiliqae. 

MâB IntntAt là aussi il fbt po(iT8iii<ri. Noo-seutemeM 
sn lui dëfoDdit de préclKT, mais on lui signifls aécM 
l'ordre de quitter la ville, ce qui était pour lui une Vtf* 
ritable condamnation. 11 disparut en e&t. On le disait à 
Slrasboui^ ; mais il ne resta pas moins à Rottenbourg', 
hébei^ et caché tour-à-tour par trois de ses amis, parmi 
iesquelsfigure Stephen Menzingen, le chef de l'opposition 
municipale. 

Partout, dans les villes, les conseils communaux, 
composés de nobles et de bourgeois enrichis, étaient 
des conservateurs à outrance, hommes san? talent, sans 
énergie et sans intelligence. Le conseil municipal de 
Bolteobourg heurtait de front l'opinion publique depuis 
plus de cinquante ans, et dans les derniers temps il élait 
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oitré eo D^^ations avec le margrave Casimir et la 
confédération soual»; mais il n'eut pas le temps d'exécu- 
ter BM projets tiberticides. UeozingeD, quoique noble de 
naissaitce , se mit & la tâte du praple et de la petite 
boui^eoisie, et parvint après bien des luttes , des émea- 
tes et des coups de main , à intimider le gouvememoit 
ta point de s'en rendre maître absolu. 11 ouvrit les por- 
tes de la ville aux paysans rassonMés depois quelque 
temps dans la vallée de Schumpergnmd , avec lesquds 
il était en relations ; et en même taups Caiistadt, qu'on 
croyait & Strasbourg, reparut , au grand étcmoement de 
ses ennemis et à la grande joie de ses amis. 

C'était lui qui, du fond de sa cbambrette, avait dirigé 
le conseil intime de Henzingen et de ses partisans. Dès 
lors, Rottenbourg fut le cbef-Ueu du mouvement révo- 
lutionnaire en Franconie. 



»-i t., Google 



WENDEL HIPLER ET 6E0R6 METZLER. 



Hipler, chaoceUer des prioMi de Hohenlohe, embraie la cauie de* 
pajMDS et devient diancelier de la guerre, — Il entretient des re- 
lations BYcc tom les hommea du progri» et Mage à l'oi^anisation 
du inouveinent, — Il nomnie Georg Ueliler chef de la cohorte na- 
tionnle. — Son eiplicUlon de la liberté aux comtes de BolienlcdieÉ 
— Le mouTonent révolu Uoimaire » toujours croissonl. 



Le 23 mars 1625, deux hommes étaient assis autour 
d'uoe table dans ime auberge à Weinsberg. L'uo était 
un lansquenet des comtes de Hohenlube, l'autre un 
homme dais la force de l'&ge, portant on chapeau à lar- 
ges bords rabattus. 

— J'étais aujourd'hai quelque part , dit ce der- 
nier au soldat , où j'ai taillé de la besogne pour tes 
maîtres, ils ne s'en battront pas l'œil, je t'en réponds. 
L'homme qui prononça ces paroles s'appelait Wendel 
Hipler, et c'était un noble. 
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De tous les hommes qui ont joué un rôle actif dans 
ta guerre des paysans, Weodel Hipler est le plus sage,., 
le plus fin et le plus eotreprenaDt. Son coup-d'œil po- 
litique est toujours sûr et juste , son dévoûment à la 
cauEe populaire à toute épreuve, sa conduite enfin tou- 
jours noble et résolue, aussi modérée après le succès 
que ferme dans l'adversité. C'est le diplomate, le chan- 
celiw de la guerre , mais un diplomate sincère et 
loyal. 

Hipler remplit longtemps les fonctions de chancelier 
auprès des comtes Georg et Albert de Hohentohe ; mats 
sôlt que son talent de premier ordre portât ombrage &ux 
courtisans, soit que Hipler se doutât de l'outrecui- 
dante médîDcHtd de ses maîtres et do mépris des cotn< 
tos pour le talent , il quitta de bonne heure ce poste et 
devint l'avocat le plus fervent de la cause de l'opprimé 
contre les oppresseurs. 

Dài les premières Inenrs de la réforme. Weoâèl 
Hipler se met ea relations aveo les hommes du progrès 
et organise la propagande dans le Hohenlohe, sans faire 
beaucoup de bruit. Il se concerte avec tous leS hommes 
de talent en dehors du ressort gouvernemental, fait 
amitié avec tous les mécontents parmi les nobles, et les 
ruinés de fortune parmi la bourgeoisie ; enfin nous le 
voyons de bonne heure , avec Georg Metiler, entrer en' 
relations avec les ch^s de la grande confédération évan- 
gélique. 
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Oyorg IMilo' tenait une auberge k Ballenberg. Là 
paaiaiMit «t repaaaaîQnt las chefs de file des conjurés, 
Dta qiu )M paysani de Souabe s'ébranlent, MeUler prend 
BB* percha, met un bumitcfiuk dessus, et la promène 
dam le pa]rs, accompagné d'un seul tambour. Cette per- 
eba, dit Hipler, était une véritable reine d'abeiltes sor- 
tant de la Yieille nicbe. Au bout de vingt-quatre heu- 
res, UQ Miaîm de paysans, fort de deux mille hommes, 
bourdonnaient autour d'elle, et 8e ruckmmt (pardon du 
néolt^isma) dans la vallée de Scbumpergmnd, véritable 
confluent do Rottanbeui^, du Hobeplohe, de l'évéché de 
Mayence, d&Wurzbourg, du Palatinat, etc., etc. Lfa l'ar- 
mée prit le nom d'armée évangéhque. Georg Mezier en 
Alt élu chef. Jour et nuit cette armée s'adonnait à l'exw- 
cîce des armes, et ici comme partout, les douze articles 
devinrent la charte des paysans. 

Les comtes de Hohenlohe , malgré leur langage hau- 
tab, étaient saisis de frayeur. Ils firent des propositions 
de paix renfermant quelques concessions. Ces propo- 
sitions allaient être prises en considération par la majo- 
rité des paysans, lorsque Wendel Hipler déoler» aux 
eomtei, ses hautains malbw, qu'à moins do l'adoption 
pure et simple des douce vticiss, il ne pouvait y avoir 
de trapSBcdon posuble. 

— « Qu'est-ce que c'est que l^s douze articles 7 de- 
mandèrent insidieusement les envoyés des princes ; nous 
ne connaissons pas cela, 
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— Je m'en vais vous les faii:e- connaîtra, répondit 
Hipler, qui était homme d'esprit avant tout C'est im 
être qui, en temps de disette, se nourrit d« racines et 
d'herbes sauvages, mais qui, excité par la faim inasscni- 
vie, dévore des princes, surtout des évêqaes et des 
bourgeois engraissés. Cet être s'appelle liberté, 11 est 
déjà très-vieux, mais plus il vieillit, chose miracnleose 1 
plus il gagne en force et en saveur, absolument conune 
le vin. Cet être enfin peut tomber malade , mais jamais 
il ne meurt. Parfois il quitte son pays natal pour faire 
des escursions en pays étrangers , maïs tAt on tard il 
revient plus fort, plus jeune et plus vigoureux que ja- 
mais. Allez dire aux comtes que cet animal voyage en 
ce moment en Allemagne, et que présentement il broute 
daos la vallée de Schumpergnmd. Voilà ce que c'est 
que les douze articles^ » 

Hipler, du reste, expliqua aux envoyés que les douze 
arOcles rendraient les princes plus librss qu'ils ne sont 
dans l'état actuel. Les comtes de HoheQlohe comprirent 
si bien, qu'ils jugèrent ï propos- d'entrer plus tard dans 
la confédération tout en ayant l'intention de la trahir. 
Mais n'anticipons pas. Hipler attendait le commence- 
ment des opérations des paysans dans la vallée du Nec- 
kar. Ces opérations furent terribles... dès le premier 
pas nous sommes en pleine, terreurl.,. 
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JAOgUET ROHIBAGH, FLOatAI OETER, lOETZ lE 
SERIICHIIOEII. 



JeuneiM de JacqneL — Set Tlolencct et un audace. .— n poigiianle 
le bonrgiDfstre de Bakingen et nargue la justice. — Wendel Ht 
pler le bit entrer dani la confédératiiMi. — Il forme une horde* 
frtai da villei , traîne à sa auite une sombn et nn prédicateor, 
et K réunit & la horde centrale. — Florian, le plu» beau caractèra 
de la guerre. — Capitaine d'nn r^imeot de lanKinenels, il d^mae 
et aei titres et aon conmandcnail pour détendre la catiie da pen- 
^ — Il fonne nue bcrde dite la Horde-Noire. — Goeli, le ch^ 
vaUer à ta «ufn de fer, lAre aea wnicet aoi payiau» et leur prix 
poM de m rallier à la petite nobleaae. — Florian «'oppose à ce 
prcjel. — Bipler Tole pour Goeti, — Les comies de HahenkdM 
Ttenoent dans le eamp des paysans accepta' les douie article* et 
prtier tennent de fidilbé. — Jecqnet prt^ose de le diriger mr 
WeiiMbng. 

K uoe denti-lieue de Hulbronn, au milieu d'une caOr 
pagne fertile et plantureuse , est Eâtué le village de 
Bœkii^^. Dans ce villf^, Jacques Rohrbach, vulgaîre- 
meot nommé Jacquet, tenait une aubei^^. De bonne 
heure, Jacquet s'était distingué par son audace, par ses 
mœurs sauvages et par ses instincts révolutiomiàires. Il 
était beau , bien ^t , d'une force physique extraordi- 
naire, et issu d'une famille de bourgeois richeset libres. 
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A ces avantages Jacquet réunissait un esprit vif et na- 
turel : c'était la tête forte du tieu ; c'était lui enfin qui, 
dans les orgies et fêtes inlronales des paysans, tenait 
le baut bout tant par ses prouesses que par ses propos 
bardis et provoquants. 

Jacquet, pour obtenir Justice, t- ear il était querel- 
lear, — avait rarement recours aux lois de son pays : il 
préférait se rendre justice lui-même. — C'était selon 
^D expression, plus court et moins ennuyeux. — C'est 
.«inai Qu'en i&lQ il fut accusé d'avoir poigqArdé le 
boargmestre de Boekingen, dont il se croyait offensé. 
Uq^ enquête devait être faite ait ^lyet de ce criqie; mais 
Jacquet, soutDnn par ses BMnbreox amis du village, 
menai^ h bailli et tes juges de mettre tout à ieu et à 
sang, et de faire partager aux autres ariatocrates le sort 
de Jacob d'Otenhausen (c'était le nom du bourgmestre 
Assassiqé) , s'ils persistaient ^ vouloir doitqer siii(e à 
cette enquête. Jacquet avait alors vingt-cinq ans. 

Si, dès son enfance, les qualités et les passions na- 
tives de Jacquet eussent reçu une direction saga et aatu- 
reile ; si une sphère d'activité eipansive lui eût été qi^- 
verte de bonn? beure , nul doute qu'il ne fût devenu m 
des hommes distingués de son époque.— Mais dès sa 
première jeunesse. Jacquet n'avait connu que compres- 
Hon, tyrannie, élnufT^ment et injustice. Son proiRe père 
l'awt renié poi^r quelques dettes de jeuQeaae, pour 
^Ddqnes ftVWUirea gftluitfis tftnt «oit peu sioentr^itea ; 
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IcB geiu p^ribtes, qui n'admettent qne le eommim et le 
banal, le désignaient ordioairement sous le nom de man- 
vais sujet et de caorien , tout en craignant son esprit 
sv^ntnrwY et 9» force égala à u témérité. C'était un 
monitfe pour le liourgeois : c'eût été un gnnd tuanme 
dwi HfiQ fioçiété organisée . dopnaat libre eoura li tous 
loa nnbles r^a&prts de l'&mo . et les dirigeant %)oQ lae 
kn» étentelleii et hf^mioniques de la nature. Ausit Jao>- 
quet, en guerr^ ouverte contre les leia de Bon payi et sa 
fanulle, bâtissant et les privilèges des nobles, et l'hy- 
pocrisie des bouigeois , et les fraudes intéressées du 
clei^ , frappé au cœur par la disparition d'une jeune 
fille, sa fiancée, qu'un seigneur avait déshonorée après 
l'avoir enlevée , sous préteste qu'elle avait cueilli des 
fraises dans ses bols , Jacquet ferma son ftme à tout sen- 
timent bumain, et ne respira plus que haine et ven- 
geaaee, vengçanoe et haine t 

Préoccupé de ces idées sanguinaires , ne songeant 
pluâ qu'il assouvir sa rage. Jacquet négligea ses affaires 
qt consuma les restes de sa fortune en orgies auiquelles 
il admit tous ses camarades de jeunesse. 11 n'est pas 
étonnant qu'il ait eu beaucoup de partisans parmi les 
Jeunes paysans de son village , auiquels il ne prêchait 
qne révolte, violence et vengeance ; car Jacquet, nous 
le répétons, outre sa libéralité, était d'une éloquence 
cynique. A l'occasion d'un procès qu'un ecclésiastique 
lut anit iat^té, «t qui le flt citer devant Iw juges, Jao- 
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quel, "au lieu de comparaître en personoe, éoivit aa 

tribunal la lettre suivante : 

■ Allez-vous... promener... et ne nous ennuyez pas, 
> TÏùltes oroùtes que vous fttes I Verbalisez, dcrivaillei, 

■ jugez et déjugez , je m'en... moque. Si vous soufflez, 

■ je viendrai demain , avec mes amis , voir ce que vous 

* avez dans la tête, de la paille ou de la farce d'oie. En- 

• core une fins, je me... moque de vous. 

■ Jacquet Robbbach. » 



Wendel Hipler jeta les yeux sur lui pour le foire en- 
trer dans la grande conjuration des paysans. Jacquet 
accepta de bcm cœur. Depuis longtemps son au2>erge 
servait de refuge et d'abri à tous les conspirateurs, n'im- 
porte de quel état, de quelle religion, de quelle province 
ilsfussaoL 

Jacquet nous montre ce que peut un k<Mame résolu 
dans des coujimctures extraordinaires. — Dès qu'il s'agit 
de lever la baumère de la révolte , Jacquet, avec une 
vingtaine d'bommes, se meta la tête du mouvement. Le 
bourgmestre de Boekingen l'ayant déclaré hors la loi , 
Jacquet, à cette nouvelle, se rend seul chez ce fonctioa- 
naire, le saisit au milieu de ses gens, et le met en pri- 
son. Au bout de vmgt-quatre heures , la bannière de 
Jacquet compte trois fxala parUaaoa , tous Jeunes et yi- 
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gotireax. Le même jow, le villa^ voisin, Fiein, se dé- 
clare pour loi. Le lendemain, Jacquet envoie à la ville 
de SoDtheim la sommation de se rendre, sous menace 
de prendre la ville d'assaut et de la mettre à sac. Les 
Uitorités de Sontheim envoient des délégués à Heilbronn 
pour d^nanderconseilet protection; mais, tandis quel'on 
dâibérait, Jacquet, avec sa horde, parait sous les murs 
de la ville en réitérant ses menaces, et celle-ci se rend 
à discrétion. II fêta cet heureux érènement en permet- 
tant à sa horde de vider un étang poissonneux apparte- 
nant à un seigneur de Heilbronn. En général après une 
excuràon réussie, Jacquet ordonne toujours une fête ; il 
fût rassembler ses gens au bruit des tambours et des 
fifres, leur fait faire bonne chère , et les amuse par des 
ccmtés drolatiques. Il avait encore dans sa horde un pré- 
dicateur, Massenbach, sumonuné tangue de feu, et une 
vidlle sorcière nommée Hofmann. Enfin, Jacquet et sa 
horde, forte de ^linze cents hommes, se rendirent dans 
le pays de Hobenlohe pour rejoindre la korde centrale, 
au nombre de huit mille hommes, à la tête de laquelle 
se trouvaient Wendel Hipler et Geoi^ Metzler. 

Si Jacquet figure dans la guerre des paysans comme 
le dernier échelon de l'élément populaire, Florian Geyer 
de Geyersberg y représente la fine fleur de la noblesse. 
L'histoire n'a consigné que peu de traits de Florian : 
mais ils suffisent pour le montrer comme le plus 
beau, le plus noble et le plus valeureux héros de 
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son âpoque. Comme jadis le JeiHie Budolphe de Wer- 
denberg à Appeniell, Plorian déposa volontairement «es 
titres de noblesse et sod manteau de velDurt pour em- 
brasser la cause des paysans opprimés. L'écrit de Hui> 
teo avait fécondé toutes ses adbles qualités. Capitaina 
d'un régiment de lansquenets, il quitta ce poite et vint, 
de son propre mouvement, dans le camp ées paysans, 
leur offrir et ses tal^ts et sa vie. Il forma une horde 
composée de paysans et d'andens soldats— on l'appelait 
la horde noire — Elle se distinguait tADt par son couraga 
que par sa discipline. Nous verrons bientôt Florian, dani 
te conseil de guerre, combattre les erreurs et les argu- 
ments de Uipleret les prt4)ositions intéressdea de OoiU 
de Berlichingen. 

Goetz, connu sous le nom du ehepaiier à la mani 4* 
fer, correspondait avec les paysans de son bourg de 
Hombourg aux bords du Neckar. 11 baissait le clergé «t 
la confédération souabe. Il n'aimait guère non plos fos 
riches bourgeois, les trafiquants, oouune il les appdait) 
qu'il détroussait sans scrupule quand il pouvait les sur^ 
prendre sur la route de Francfort, où Us se rendaient 
pour assister h la foire. Souvent aussi il prenait le parti 
du faible contre le fort , et de bomi« heure il sympathi- 
sait avec la cause des paysans. Cependant Goetz, dans 
lee ofb^ faites à ces derniers, n'avait point agi sans une 
arrière-pensée d'iotérdt égoïste. D'abord, grftœ à swi 
interveatioBi les paysans ntteagèraot ku frira et ton 
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boargâa JbKUMasas ] eo second lieu, en leurpromsUant 
di Idur «BHiier le petiie adblesee qui halastit auUnt 
Qu'eus les pnocea déricaux et séculiers, il oomptail 
iHâo faire sa bobne pbrt de Imtia et s'agrandir aui d^ 
peut! de eaux qui devaient être cbassée ou pillési Lui «I 
MB frèrte envoyèrent en tîki des droulaires réitérées 
à la DobtesM fraoocHUiiennd, en l'invitant à Be réunir it 
aux et àox psyBans i en outre, une entrevus devait aroùr 
lieu, dans le bourg de tioetz. ■einblal:d« à celle prov»* 
quée ^r Sikingân, afin de m coDcerltf sur les mesuroA 
fc prrodfe^ 

Ce n'était point l'avis dd Florian, qui vota côotre l'adr* 
BÙBrion de la noblesse séci^àre, è moins tpi'elle ne dé' 
posât ses titres et qu'elle ne se désistât de ses privili^Ai 
Plus lo^que dans ses principes, moioa intéressé que la 
chevalier déUtMisseur de Hornbourg et de Jatthauseoi 
Ffaifian insista pour l'aÏMlitioa de tous les privilègea no-> 
biliaires quels qu'ils fussent* Selon lui , la noblesset 
grande Et petite, ne valait pas plue que le clergë* attendu 
qu'il y avait deb privilèges attachés à chaque titre. Il de* 
manda l'égalité complète devant la loi et rejeta les pro- 
positions de Goeta. Wendel Uipler , noble lui-mdme, sd 
prononça en principe pour l'opinion de Florian : mais 
croyant que Is tonps n'était pas encore mûr pour une 
telle mesure , n'ayant pas , du reste , grande confiadoQ 
dans les talents mililaires des chefs paysans, il opta m 
fivtardeiaphMeacoiiiidiéralieDâe» propositioDi faites 
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parGoetZdeBerUchîi^^.l}aeprnt)îèredi3Cii3!DOBeatIien 
à Scboesthal, où campait la horde teMrale. Ancone résoln- 
tioD ne fut prise. Une questi(»i plus importante mcoreétait 
attachée à cette résolution. Il s'agissait d^élîre pour chef 
ou Goetz ou Florian. Le premier n'avait offert ses ser- 
vices qu'à la condition de l'adoption pore et simple de 
son plan de c(mduite ; Florian à son tour, trop modeste 
pour se proposer comme chef, bico qu'il suipassftt Goetz 
en éducation , en jeunesse , en conviction , et mfin en 
bravoure et en talents militaires, s'était cependant pro- 
posé de se retirer du combat en cas que Goetz l'empor- 
tât sur lui. Les événements rapides de la guerre empê- 
chèrent le conseil de Shoenthal de se prononcer défini- 
tivement Ce ne fut qu'après la prise de Weinsberg que 
Goetz de Berlichingeu fut adopté comme chef de la 
guerre, et sa nomination fut fatale aux paysans. 

Après l'ultimatum envoyé par Wàidel Hipler aux 
comtes de Hobenlohe , les paysans marchèrent sur 
Neuenstein, oh était le boui^ du comte AlbrechL Ils enle* 
■vèrent la ville et le chMeau et firent plusieurs prison- 
niers, parmi lesquels la comtesse avec ses enhnts et ses 
domestiques. Une nouvelle ambassade fut envoyée aux 
comtes. Sonunation leur fut faite de comparaître en per- 
sonne dans le camp des paysans , faute de quoi la ville 
et le ch&teau seraient déclarés de bonne prise et Uvrés 
au pillage. 

Les comtes demandèrent on sauf-conduit, ce qui letv 
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fnt accordé. Le mardi après le dimanche des Rameaux, 
ils parurent au milieu du camp sur une prairie. Albrecbt 
proposa de nommer des arbitres, mais Wendel Krès, un 
des chefs des paysans, en s'approcbant d'eux, leur dît: 
« Frères Albrecbt et Georg, laissez-là les ambages et les 
périphrases 1 Venez h qous de bon cœur et jurez de nous 
rester fidèles. Que parlez-vous d'arbitres en vous faisant 
illusion SOT votre position I Sachez qu'il n'y a ici d'au- 
tres ari>itres que nous, les paysans. Les rôles sont chan- 
gés , mes bons messieurs. C'est nous qui sommes les 
maîtres, c'est vous qui êtes nos serviteurs I En hommes 
de bon sens soumettez-vous, ne chicanez pas et adoptez 
purement et amplement les douze articles pourcent et un 
ans. ■ Ces paroles firent une profonde impression sur 
les malheureux c(nntes. Ils prêtèrent serment. Lorsqu'ils 
levaient la main pour jurer, on les força d'âter leurs 
gants, tandis que les paysans gardaient les leurs avec os- 
tentation. A cet affront une larme de rage mouilla les 
yeux du comte Albrecbt, mais il t'essuya rapidement de 
crainte de déceler sa faiblesse. 

Cet heureux événement fut fêté par la horde centrale 
qui tira deux mille coups de fusil en signe de réjouis- 
sance. Tous les prisonniers faits soit par les paysans 
soit par les comtes, furent échangés ou mis en liberté. 

Deux jours après cette convention, Geoi^ Metzler de- 
manda aux comtes de lui livrer des canons et de la pou- 
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dre , mais ceox-ci , s'appuyant sur les traitas jurés , i6* 

pondireot par ud refus net. 

En attendant, Jacquet avec sa borde avait futâes ex- 
cursions à Lichtenstein. 11 sonima également les deux 
comtes de Loevenstein d'entrer dans la confédération et 
de comparaître au camp. Les autres bordes s'étaieot 
dirigées vers la vallée de Weinsberg dans l'inteotioa ào 
surprendre la petite ville de Neckarsulm , où Jacquet 
avait des intelligences. Arrivées là, la nouvelle du refus 
des comtes de Uohenlohe se répandit dans le camp. On 
proposa de retourner à Neuensteio et de mettre tout à 
mort, mais Jacquet insista pour Neckarsulm et Weins- 
berg. Dans cette dernière ville il y avait un petit nid ds 
aobles, que Jacquet couvait des yeux depuis l(nigtemps. 
Dans ce moment même on apprit la nouvelle de U dé- 
laite des paysans, à Wurzacb, et la mort de Jacob Webe. 
La rage des révoltés s'accrut de ces revers , et laafiet 
en profita pour assouvir sa soif saugmoaire. 
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Le comte Louis de HelfemAdii, tkTori de rareUdoe f er^md, <xm- 
—iifaiH 4t WataitMg. — La eoaiew, me llk nUKlIa te 
respenur. — We^ibof est aniéfe. — Dltimamn da piTwuu. 
— Railleries et cruautte des assiégés. — La horde de Floriaa 
piend k cUtean d'anant. — Massaoc dei noble* et des bBsqn»^ 
Mb par U Iwrde de JacqieL — Geoff Uetder aet fia an caiMVb 
■~ Jacquet demande el obtient la garde des prisonniers, parmi 
lescpieli K tromeat le comte et la comtesse. — La diasse aitl 
't--| "iTiii util rinmr iiliimiiiVriaiHiiiiir V riii lit 
de lu smvière et du mnsidet) Nonnenmadier. — Renvoi de la com- 
tesse sur un chariot â Aimier. — Sa Réponse admirable. — R<ao- 
tkM. — CoDsdl de soem. — Discoan de FloHaB. — Goctx ert 
MMMé ckeT dea pajMiM. ~- Tkmtim et lacfart ^eUgaatt de la 
horde ceDtcsIe. — La «m^dle i cdté de la trBg£<!Ue. — - Ëqulpte 
de Hall, 



Weinsberg était commanda par le comte Louis de 
Helfeustdn, jeune chevalier de viugt-^ept ans, qui comp- 
tait d^h qumze anuées de Bervice , soit dans l'armée 
française, soit dans l'année auU'idiieQne. C'était le fa" 
. vori de l'arcbiduo Ferdioand; et soo épouse, Margue- 
rite d'£delaheim, distinguée parnpiâéetsatwautiét 
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était une fille naturelle de l'empereur. Déjà & plu^eors 
reprises le comte de Uelfeosteia s'était adressé au goa- 
vernement autrichiec , à Stut^;ardt , dans le but de re- 
cevoir des renforts aOn d'être à l'abrt d'un coup de 
maio. Sur ses demandes réitérées il fut appelé en per- 
sonne h Stuttgardt , où il se rendit avec son chancelier, 
JMetrich de Weiler. 
•lÀ il fut résolu d'embaucher mille varlets. Siegmnnd 
de Schomdorf et )oerg Buhl furent chargés de cette mis- 
son, le comte Louis en fut nommé chef. On espérait 
aussi recevoir quelques troupes ausilïaires de Bade et 
du Palatinat. En attendant tout cela , le comte Lonis re- 
tourna à Weinsbei^, suivi de soixante-dix lansquenets à 
cheval. 11 en était temps , car déjà les boui^eois de 
Weiosberg faisaient mine de suivie l'exemple de Nekar- 
sulm et d'ouvrir les portes de la ville aux paysans. Lors 
du retour du comte à Weinsberg avec ses soixante-dix 
soudards, il fit saisir, chemin faisant, quelques paisibles 
paysans qui furent a^mmés. Après la pr«nière som- 
mation qui lui fut adressée par la horde centrale , 
tout en entrant en négociation avec elle , il fit une sor- 
tie, saisit quelques paysans maraudeurs et les fit tuer 
sans miséricorde. C'était agir contre le droit de guerre 
et contre les lois de l'humanité. Les paysans, jusqu'a- 
lors, n'avaient tué aucun prisonnier; ils ne se regar- 
daient pas ctmome des rebelles saisis les armes à la main, 
mais comme des soldats appartenast à un corps d'a> 
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mée. A cette nouvelle transgression du droit de guerre. 
Jacquet , sortant des rangs , s'écria : • Hort et enfer I 
j'apprendrai à M. le comte UeUeDstein à nous respecter. 
Frères, demain nous choisirons nous-mêmes à Weins- 
berg nos œufe de Pâques , le mot d'ordre est : Mort et 
vengeance I n 

A l'instant les paysans adressèrent leur ultimatum à 
Weinsberg ; ils sommèrent la ville de se rendre àmercL 
Le comte leur envoya une réponse hautaine et altiëre ; 
mais une femme du peuple de la ville, s'étant glissée à 
travers les portes fermées, arriva au camp des paysans 
leur dire qu'ils n'avaient qu'à attaquer, que la moitié 
des habitants était prête à faire cause commune avec 
eux. Un paysan s'oSrit comme guide pour leur montrer 
les cêtés faibles et mal gardés de la forteresse , d'où il 
serait facile de prendre le château d'assaut. Le 16 avril 
le comte Louis et tous les nobles de Weinsberg furent 
mis hors la loi par les paysans. 

Le comte ne croyait pas encore à une attaque sérieuse 
de la part des paysans. Cependant il augmenta sa troupe 
de son mieux , Bt travailler aux fortifications et encou- 
ragea les bourgeois à la résistance en les assurant qu'il 
ne s'agissait que de repousser une première attaque , et 
que sous pea arriveraient les renforts promis de Stult- 
gardt et de Bade. 

Les paysans, dès l'aube du jour, s'étaient campés sur 
le Schemelberg, en face de la ville. Pour la deniière fois 
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ils aavoyëreot deux bà-auts , tenant à la main mu per* 
cba surmontée d'un chapeau : • Ouvrez, ciièrent les hé* 
rauts i ouvrez les portes du château et de la ville à la 
borde centrale et chrétienne, sinon faites-en sortir fem- 
mes et enfants, car toutes les prasoonra qui s'y trouve- 
ront seront passées au fit de l'épée ; on ne fera point de 
quartier, tout sera toé , hrùlé , réduit en ruines et en 
cendres. » 

Oietridi de Weiler appelé sur les murs par les gardes, 
s'écria : ' Que nous veulent ces frelons ; est-ce qu'on 
parlemente avec des moustiques? Qu'on leur envoie 
pour toute réponse une décharge de plomb 1 ■ Sur ses 
ordres ou tira sur les hérauts; un d'eux fut mortelle- 
ment blessé, mais il eut encore assez de force pour re- 
gagner le camp en jurant , hurlant et criant vengeance I 
Ce fut le signal d'attaque. 

Pendant que Dietrich criait sur les mursàses soIdaU: 
• Mes amis , ils ne viendront pas , ce sont des cœurs de 
lièvres I • Florian Geyer, se menant en avant avec sa 
borde noire , commanda la charge. Jacquet le suivit de 
près, suivi à son tour de la borde centrale qui, desonar< 
rière-garde, toudiait Erleobach et Binswangeo. Jacquet 
et sa borde, sur l'ordre de Florian, se dirigèrent vers 
le nord de la ville; lui-même, à la tâle de sa borde 
noire, prit la direction du sud pour atteindre le cbàteau; 
de cette manière la masse de la horde centrale pouvait 
avancer pom* attaquer la ville defrnit. lia Borciàre Hof- 
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mami venait de bénir les armes de la horde de Jacquet 
et de lancer sot malédictions sur la ville, après quoi on 
avança au pas de course. Du baut des murs on leur 
envoya des balles et des pierres; la horde de Jacquet fut 
ntéme repoussée après un premier choc, mais elle re- 
vint bientôt à la charge avec un redoublement de rage 
et de fureur, 

Tout'à-coup une bannière despaysans flotta audacieu- 
sèment sur la flèche du château : c'était la bannière de 
Florian Geyer et de sa borde noire, composée d'anciens 
et vaillants soldats. Du premier coup, ils avaient en- 
levé le château d'assaut. Un cri de victoire retentît dans 
le camp des assaillants ; en même temps deux portes de 
la ville basse furent brisées par la horde centrale. Les 
babitants de la ville, qui s'étaient défendus plutôt par 
un sentiment d'honneur que par conviction, pro^rent 
de ces circonstanfles pour forcer le comte et son chan- 
celier de faire des concessions. Pendant que les auxi- 
Itaù^ des paysans dans la ville travaillaient eux-mêmes 
à briser les portes, une troupe de fenmies hurlant, beu- 
glant, pleurant, vociférant, entoura et poursuivit le 
comte, le suppliant de se rendre et de ne pas les expo- 
ser à une mort certaine. Les soldats du comte furent 
menacés de mort s'ils continuaient de se défendre. Le 
comte envoya un prêtre sur les murs, qui cria : « Pais, 
Paix I — Mort, fut la réponse ; mort à tous les nobles , 
varlets et cavaliers I Le comte alors songea à la fuite, 
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mais il fut empêché par les bourgeois, qui lui criëreot : 
« Vous voulez donc nous laisser seuls dam le bour- 
bier? n De tous les côtés les paysans se ruèrent dans la 
Tille, furieux, altérés de vengeance. > Que les bout^eoîs 
paisibles rentrent avec femmes et eni^ts dans les mai> 
sons. » Tels furent les cris des hérauts : « Qu'ils en fer- 
ment les portes, car on fera main-basse sur tous ceux 
qui se trouveront dans les rues. » La horde de Jacquet 
pénétra la première dans la ville ; les nobles et les sol- 
dats s'étaient réfugiés dans l'église et dans le cimetière, 
situés sur une éminence entourée d'un mur. Le comte 
lui-même s'y était caché. Un prêtre lui montra un esca- 
,lier étroit et h colimaçon qui conduisait sur la galerie 
autour de la flèche; il s'y réfugia avec quelques amis et 
dJK^huit cavaliers, s'y croyant à l'abri, du moins pour 
quelque temps. 

Mais Jacquet, avec sa horde, étaient déjà dans l'é- 
glise, où ils firent un carnage horrible. Là tombèrent 
sous les premiers coups Sébastien d'Ow, Eberhard 
Sturmfeder, Rudolphe d'Eltershofen, et une vingtaine 
de bourgeois. Quarante à peu près de ces derniers fu- 
rent blessés. Tous les lansquenets, au nombre de qua- 
rante, furent assommés. Quelques-uns s'étant réfugiés 
dans les caveaux, on y pénétra et on les tua sur les cer- 
cueils. Enfin, après quelques recherches, on découvrit 
l'escalier. « Les voilai s'écria Jacquet, ils y sont tous. » 
Mab un cavalier poignardé gisant sur l'escalier étnnt 
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empAcha les assaillants de monter et de pénétrer im- 
médiataneot jusqu'aux combles. 

Alors Dietrich de Weiler, voyant tout perdu, se moQ- 
tra sur la galerie et offrit 30,000 florins d'or de rant^n. 
« Etsi ta nous donnais tout l'or de l'Amérique, tumour- 
rais, cria la borde. — Vengeance I s'écria Jacquet, ven- 
geance pour nos frères tombés i Wurzach et h Leip- 
heiml Pointde quartier, il faut qu'ils meurent tous 1» Un 
coup de fusil atteignit le chancelier à la goi^e ; il tomba 
à la renverse. Dans ce moment, un paysan monta à la 
galerie, le prit et le précipita dans le cimetière. Il n'é- 
tait pas encore mort, on l'acheva à coups de crosse. 
D'autres chevaliers partagèrent son sort : ils furent for- 
cés de sauter du haut de l'église dans le cimetière , où 
ils fur^t reçus sur les lances des paysans. Un lansque- 
net essaya deux fois de sauter en pr^iaot son élan, 
mais s'arrétant toujours à la rampe. • Eh bien I lui fit- 
on, qu'as-tu donc 1 — C'est que, voyez-vous, reprit-il, 
ce n'est pas malin, cela, de sauter de haut en bas ; on 
se laisse tomber, voilà tout! Je suis danseur de mon 
état Si vous voulez me permettre de descendre par l'es- 
calier, j'essaierai bien de sauter de bas en haut • Ce 
mot lui sauva la vie. Le fils de Dietrich essaya égale- 
ment de racheter sa vie ; pour le nai^er, on accepta 
ses ofïres de seize florins, après quoi il fut assommé. 

I* carnage durait encore lorsque Georg Metzier, le 
chef de la borde centrale, donna ordre , sous peiw de 
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mort, de ne plus tuer personne , maie MHleuoDt ds 
faire des prisoniers. Le comte fui donc fait priseimier 
avec dix-huit autres nobles. En panant par le cimeti^, 
un paysan lui donna un coup de lance. La comtesse et 
son ûls furent ëgalemeut faits prisonniers. Jaoqnet fit 
semblant de se soumettre à l'ordre de Qeorg Metaler. Il 
dwnanda seulement que les priionniers fussent confléi 
à la garde de sa borde, ce «jui lui fut accordé. Tout csU- 
fut l'œuvre d'une heure. 

Comme on avait trouvé plus de chevaux que de cava- 
liers tués, on fit connaître que tout bourgeois ayant ca- 
ché un noble ou un lansquenet serait mis k mort. Les 
malheureux soldats furent donc tous livi^, à trois près, 
dont l'un s'évada sous des habits de femme , l'autre M 
cacha dans un four à pain, et le troisième, Max Engstein, 
beau garçon, fut protégé par une jeune fille qui l'en* 
ferma dans une fp*ange de moulin. C'est dans ce mouUa 
m6me, atué h<H^ la porte de la ville, que Jacquet passa 
la nuit avec ses intimes, et prit la résolution de tuer 
tous les prisonniers. Max Engsteiu et sa jeune protec- 
trice, étaient tésioius involontaires du conseil sangut* 
oaire qui se tenait dans la grange. 

Les paysans demandèrent le pilli^ général, mais les 
chefs s'y opposèrent. On déclara seulement de bonna 
prise le butin fait dans les églises, presbytères, cbàteaia 
et maisons de noMes et de fonctionnaires. Touteffis, à 
«a croira la chroaii;pia d« Wainsbaig, lu payauu 
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criaient plutôt qu'ils ne pillaiect. Oo leur escamou lu 
choses les plus précieuses par toutes aortes d'artifices^ 
Ils avaient trouvé dans la maison du bourgmestre un 
babut rempli d'ai^ent : un maître d'école leur fit ac- 
croire que cet argent appartenait à des enfants pauvres, 
et sur cette observation le babut resta intact. 

La nuit venue, Jacquet, après avoir emmené les no- 
bles prisonniers, au lieu de songer, comme ses camara- 
des, à piller ou à laire l'amouravecles nonnes des cou- 
vents, se rendit au moulin, tout près de la porte de la 
ville et aboutissant à une vaste prairie. lÀ il résolut, 
d'accord avec ses amis, de massacrer tous les prison- 
niers confiés à sa garde, et ménagés par Hipler et 
Metzler, afin d'inspirer de la terreur à tous ceux qui se- 
raient tentés de narguer ta puissance despaysans. Cette 
résolution fut prise à l'unanimité et accueillie avec en- 
thousiasme. Au petit jour donc, tandis que l'armés, ha- 
rassée de fatigues, brisée de débauches, dormait pro- 
fondément, Jacquet fit sortir les prisonniers de la cour 
du moulin pour Être conduits sur la prairie. Voici les 
noms de ces malheureuses victimes : Le comte Louis de 
Helfenstein, avac la comtesse et son enfant âgé de deux 
ans ; Haos de Winterstein ; le bailli de Vaiblingen ; Bur- 
kbard de Chingen et son fils ; Frédéric de Neubausen ; 
lœrg Wolf de Neubausen ; Uans Dietrich de Westerstet- 
ten; le bailUde Neufiea; Philippe de Benihausen; lacob 
son frère; le fils da baUli da Gteppiogaa i Uuu Spmt ds 
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ItoepBgheim ; Bleikard de Niessingen ; Rudolphe de 
Hirnheim; Wolf de Helfenberg; Joerg de KaItenthal;Ru- 
thard et Veitbrecht de GemmiDgen; quelques pages et 
quelques varlels. 

On les conduisit dans un cercle pour leur lire le ju- 
gement conçu m ces termes : 

Il faut laourir I 

On résolut de les faire périr par un supplice barbare 
appelé la chasse aux lances. La chasse aux lances — 
Lanzenjagen — était un ancien châtiment réservé aux 
soldats qui avaient forfaità l'honneur ;lessoldats se ran- 
gent en formant une haie étroite la lance en arrêt ; le 
condamné, forcé d'avancer à travers cette haie, est at- 
teint par plusieurs coups de lance à la fois et arrive ra- 
rement au milieu sans tomber. A un signe de comman- 
dement fait par Jacquet la haie aux lances se forma. 

— Comte Louis de Helfeostein , ^'écria alors Jacquet , 
tu ouvriras la danse en ta qualité de chef. 

A ce moment, la comtesse, son enfant de deux ans 
dans les bras, fendit la foule et se jeta aux pieds de Jac- 
quet eu criant : Grâce ! grâce pour mon mari 1 

•y Grâce î répondit Jacquet avec un ricanement dia- 
bolique, tu demandes grâce pour le seigneur Helfenstein 
ton mari. Tu l'aimes donc bien ?.. . Écoute : il y a qua- 
tre ans j'ai aimé une jeune fille nommée Marie-Jeanne. 
Moi, Jacquet, le mauvais sujet. Jacquet le vaurien, moi 
'qiù n'ai jamais eu peur de rien , pas même de Dlea, ni 
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du diable, ni dea nobles , je tremblais devant le regard 
de Marie-Iearme. Elle De portait cependant pas de ro- 
bes de velours ni des chaînes en or, comme toi. Elle 
était presque toujours nu-téte et au-pieds. EUe gagnait 
sa vie à chercber du bois mort dans la forêt en hiver, 
4es fraises et des myrtilles en été. Eh bien, un diman- 
che, Marie étant allée cueillir des fraises dans la forêt 
d'an seigneur, le cousin-germain de ton mari, son garde- 
forestier la saisit et la traîna au château. Ah I je crois 
les voir tous assouvir leurs désirs lubriques sus la pau- 
vre Marie, que moi, lacquet, j'ai re^>ecLée. C'est qu'elle 
était belle I Elle plut au comte , elle plut à ses pages , 
elle plut au garde , aux laquais , et quand toute cette 
mandite canaille eut satisfait sa rî^e , de crainte que 
Marie ne divulguât ces infamies on la précipita dans un 
cachot du château où elle pourrit vivante dévorée par 
les rats. Comprends-tu maintenant, femme, pourquoi il 
faut que ton mari meure 7 » Et en renversant la mal- 
heureuse comtesse qui s'était cramponnée à ses pieds, 
et, mettant un genou sur son sein, lacquet, pris d'ua 
accès de fureur , s'écria : « Amis I regardez-moi bien, 
c'est la vengeance de Marie-Jeanne t comtesse de Hel- 
feostein, fille de l'empereur, Jacques Rohrbacb de 
Boekingen a mis son genou sur ton sein ! • 

— Grâce I grâce! s'écria ta malheureuse d'une voix 
étouffée, grâce au nom de Jésus-Christ, au nom de Dieu 
qui vous r^arde, grâce I 
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-1- Tu vas t'ennuer pour liea , répondit Jaeqtwt , «n 
la relevant. Ce mot i grhce, s'existe pas pour mol. Ja ne 
MBoais qns )e mot : veogeanee I 

-H- Veogeanee I répéta en chœur la borde lanpdnaln. 

— ComtesHe de Halfenatein, s'éeria un autre paruii, 
na Jour les eavaliera de ton mari pasBAreot aveo cbo» 
vaux et chiens sur mes ohamps fraleheraeot eniemen* 
oéa. Idss garçons voulurent s'y opposer , ils furent garv 
rattés, «nmenés et fouettés comme dea ebiens. Ven* 
geaneel 

A ces mots il lanea un coutelas sur r^nfaot de la 
flomtesse et l'atteignit au bras i le sang rejaillit sur le 
visage de la mère qui, ne pouvant plus se soutenir . M 
roula par terre toujours en criant : grâce I gràee pour 
mon mari I Tuei moi plutât 

— Comte Helténstein, s'écria un troisième, tu as emi- 
prisonné mon frère pour avoir oublié de te aaluar. Ven» 
geaneel 

— Tu nous as accouplés comme dei bœufs à la cor- 
vée, s'écrièrent deux autres. Vengeancel 

— Tu as jeté mon pire en prison pour avoir tué un 
lièvre sur son propre champ. Il y est mort ; il faut que 
tu meures è ton tour 1 

— Grâce I disait enfin le comte, dont le courage s'a- 
mollissait à !a vue de la douleur de sa femme. le vous 
of!^ toute ma fortune et 60,000 florins d'or que l'em- 

' pereur vous paiera, le le jure sur la tête do na femwe 
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et de mon enftuit. Laissez-moi vivpe pam ma fbmme, 
ear quant i moi je ne crains pas la mart 

•— ,£t tu fttta bien , reprit Jacquet , car ta me donne- 
rais 00,000 toimea remplies de pertes que tu ne mour- 
nÎ9 pas moins. Gentésso-to) et dépécfa&-toi, car tu se 
veiTaa plus le seleli. 

— Attends, fi'éoria MelchioF Noanenmaober, asdai 
musIdeH du comte. Pendant dea années je t'ai fait de la 
muâque de table. Je connais ton air favori; eh bien. Je 
te l'ai réservé pour cette dernière danse. 

Et pendant que le comte se confessait à un prêtre de 
Roma , amené par lacquet , Melchior accordait son ins- 
trument 

— Es-tu prétt demanda-t-il au comte en lui ôtant 
le chapeau k plumes, qu'il mit sur sa tête, et à l'instant 
11 lui joua son air fevori , espèce de galop-vahe , et le 
précéda en sautillant jusqu'à la haie. 

La comtesse, sur l'ordre de Jacquet fut soutenue par 
deux hommes, afin qu'elle vit mourir son mari. Au troi- 
sième pas le comte tomba percé de plus de vingt coups 
de lance. 

A cette vue la comtesse poussa un cri si terrible que 
Jacquet Ini-mtoie en fut ému un instant. Le cœur de la 
pauvre femme, dit un chroniqueur, s'était brisé en 
voyant tomber son mari, La sorcière Hofmann, d'un 
coutelas béni, éventra le cadavre du comte pour lui en- 
lever la graisse, qu'elle employa à oindre les lances 4}e 
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sa horde et h graisser ses propres souliers. Tous les an- 
tres prisonniers partagèrent le sort du comte ; ils foreot 
chassés à'travera les lances, souvent rejetés en l'air par 
les unes et rattrapés par les autres. Chaque fois qp'un 
de ces seigneurs s'approchait de la terrible haie , il s'y 
trouvait quelqu'un qui l'accusait de différents oimea 
envers les paysans : — Tu m'as gâté mes semailles ; — 
Tu as déshonoré ma scaur; — Tu m'as donné des coups 
de fouet ; — Ta m'as tué mon entant, etc., etc. — Avec 
ces récriminations la fureur de la horde allait toujours 
croissant, de manière que pae un ne leur échappa, à 
l'exception de la malheureuse comtesse et de son en- 
fant blessé. On la dépouilla de «es bijoux et de sa toi- 
lette de comtesse, et après l'avoir habillée en mendiante, 
on fit venir un chariot chargé de fumier attelé d'un 
bœuf , et on la posa dessus pour être conduite à Heil- 
bronn, 

< — Tu es entrée k Weinsbei^, lui dit Jacquet, sur 
une voiture d'or; tu en sors sur un chariot de fumier. 
Raconte cela à l'empereur et salue-le de ma part >Mais 
la pieuse et courageuse femme répondit: 

fl — J'ai beaucoup péché , et je mérite probablement 
mon sort Le Christ, notre sauveur aussi, est entré ii Jé> 
rusalem le dimanche des Bameaux aux asclamations du 
peuple, et bientôt il en sortit portant la croii et pour- 
suivi par les huées et les clameurs de ce même peuple. 
C'est lui qui me consolera. Quant h. moi , je vous par- 
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donne t puisse Dieu vous pardonner comme moi, et puis- 
siez'Vous faire pénitence et demander grâce vous-m6-* 
mes. u Elle resta sur le chariot jusqu'à Heilbronn, por- 
tant son enfant blessé dans ses bras : elle le voua à l'état 
ecclésiastique et finit elle-même se» jours dans un 
convenu 

Quand le soleil se leva, Q.n'y avait plus de prison- 
niers: tons étaient massacrés. L'armée, ea apprenairt 
cette sanglante nonvalle , en tressaillit d'iKureur. Il n'y 
eut qu'un cri de réprobation contre Jacquet et -sa horde 
sanguinair& Halheureuseaient, la réaction dépassa bien 
vite les bornes de la sagesse. Un conseil de guerre fut 
tenu à l'instant même i Weiosberg. 

On discutait dans les consuls sur les moyens à pren- 
dre pour faire fructifier la victoire de Weiosbei^. 11 s'a- 
gissait d'aller h Heilbronn , de faire une excursion dans 
le Wurzbourg et àMayence, d'en chasser les princes eo 
clésiastiqueset de confisquer leurs biens; on agitait enât 
la grande question soulevée par la proposition de Goetz 
de Berlichingen, lorsque Florian prit la parole : 

«Le jour, disait-il, où j'ai déposé mon manteau de 
chevalier et mon épée dans la balance du peuple, je sa- 
vais que la pièce que nous avions à jouer serait uneaanr 
glanle tragédie. Or, il faut être logique en tout. Dès que 
nous nous arrêtons, nous sommes perdus. Une guerre 
comme celle dans laquelle nous nous trouvons ne doit 
avoir pour motif que des printipet. Point de âemi-in&> 
10 
i,.n .11 Gooi^lc 
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BoreB, p^t de ménagement personnel t Vous en vonlet 
au e]ei^ noble ; mais les privilèges des nobles laïques 
en valent-4)a mieux 1 11 ne Aitit pas attaquer les seigneurs, 
mais la seigneurie ; il ne ftiut pas fïilre la guerre aux 
personnes , niais au principe. Jamais Je ne me battrai 
pour ou contre tel chevalier, mais pour ou eontre la 
chevalerie. Ce n'est pas pour les paysans que J'ai pris 
les armes, car personnellement Ils ne valent pas les no- 
bles, mais pour le principe de la Justice, de la liberté et 
de l'égalité. Guerre done, guerre à mort au principe de 
noblesse et de seigneurie même , partout où il régne, 
qu'il s'attache au clergé ou aux laïques. On me parie 
d'entraîner la petite noblesse dans le mouvement. K 
moins qu'dle ne renonce à ses privilèges et à ses titres, 
elle nous portera malbeor ; il y aura des partis et des 
intérêts à le place des principes. Je vois avec regret que 
ia guerre a déjà été détournée de son véritable but. Je 
demande qu'on décrète que dorénavant aucun noble ne 
pourra avoir ni terre, ni maison seigneuriale, et qu'en tout 
il sera traité selon la loi pour tous. Aujourd'hui ou ja- 
mais! s'écria Geyer b la an de son discours. Chaque na- 
ti(m a des moments propices pour s'affranchir et se ren- 
dre libre; il faut seulement en savoir profiter. Qu'on 
adopte mes propositions, et je me fïds fort' de généraliser 
la guerre, de la centraliser et de la mener k bonne fin.> 
Malgré ce discours, Hipler et Metxler, sons l'influence 
de H itfKUtn produite par la terreur 4e Jaoquet , wtè- 
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rent pour l'adiniâsioQ pure et ùmple de la petits no- 
blesse. Goetzfut déclarÔ chef des paysans, et flonaa, 1« 
seul chef possible, blessé jusque dans sod amour-propra 
et press^tant dès -lors l'issue ds la ^erre, donna sa dâ- 
mission et disparut pour longtemps. 

Quelques historiens prétendent que Florian . quitta 
l'arméepar suite delà tireur provoquée pv la horde de 
Jacquet. Cela n'est pas. D'abord Florian, tout en 8tignia> 
lisant les cruautés de Jacquet, estimait beaucoup sa tmi* 
voura et sa résolution. Chose étonnante 1 ce dernier, vé> 
litable honune-tip«, n'obéisfiait qu'à Florian. 11 est d» 
fait que dès l'éloignement de Florian, Jacquet à son tour» 
repoussé du reste par la bord» centrale » quitta G«tt« 
dernière et agit isolément ea guérillas. Ce n'est pas la 
terreur de Jacquet qui inspira à Florian sa résolution 
désespérée, c'est la nomination de Goetà comme chef 
de l'armée. 11 se peut que l'amour-propre blessé du 
jeune hén» y fut pour beaucoup , mais la suite de la 
guerre prouve bien que Goetz, malgré la glorification da 
Goethe, loin d'être un grand homme, n'a été qu'un par- 
tisan, un condottiere, et qu'en tout cas il fut un général 
en chef très-médiocre..." 

Malgré l'horreur qu'inspirait la terreur de Jacquet aux 
chef des paysans , die fut d'un bon effet pour la cause 
de la guerre môme. A la nouvelle de la mort des nobles 
il Weinsberg. les comtes Hobenlobs envoyèrwt vite les 
canons et la poudre qu'ils avaient pi^cMeamuot nfu- 
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Béa. Les deux comtes de Loewenstein parurent & leur 

tour dans le camp des paysans. Hs acceptèrent les douze 

articles ) on les força, en outre, de suivre le camp 

en habits de paysans , tenant à la main des baguettes 

blanches. 

Shakespeare fait quelque part l'observation que par- 
tout dans l'histoire, la comédie se trouve à c6té de la 
tragédie , le c<»nique à c6té du sérieux. Tandis qu'à 
Weinsbei^ les paysans exécutaient une tragédie , ceux 
de Hall faisaient rire toute l'Allemagne et nous font en- 
core rire aujourd'hui. II y a différentes versions sur 
la terreur à Weinsbei^, mads tous les chroniqueurs sont 
d'accord sur la folle équipée des paysans de Schwae- 
bischhall. 

De mémoire d'homme, les paysans de Hall aux borda 
du Kocher n'avaient manié une arme quelconque. C'é- 
taient tous gens couards , bons enfants du reste , mais 
bravaches à l'excès, la bourgeoisie de Hall, à son tour, 
était peu guerroyante et ^imait, par-dessus tout, la paix 
et la tranquillité. Cependant les soulèvements des pay- 
sans étant devenus une affidre de mode , une espèce de 
pierre de touche pour le courage, ceux des environs de 
Hall ne pouvaient pas rester en arrière 

Ah ça , s'écrièrent-its , nous soulèverons-nous enfin 
contre nos tyrans T Assez longtemps nous nous sommes 
couchés sous les bancs, mettons-nous dessus I Ils sa 
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soulevèrent donc. Des chefs furent nommés en masse, 
une horde s'organisa et on se mit en marche à l'aven- 
tare. Tous ceux qui furent rencontrés par la horde fu- 
rent forcés de se mettra à la queue, car ils étaient 
cruellement sévères , les révoltés de Hall. Ils en vou- 
laient beaucoup aux curés et aux bourgmestres , mais 
surtout à leurs caves. Dans chaque village on faisait une 
hahe. Le curé et le boui^eelre étaient arrêtés , et on 
les forçait de dénoncer la cave du lieu où se trouvait le 
meilleur vin. 

Ce n'est pas que ces terribles révolutionnaires man- 
quassent de munitions de guerre. Ils avaient des canons 
et des fusils , mais , au lieu de braquer tes canons et de 
porteries fusils, ils préféraient les charger tous pêle- 
mêle, comme des bûches , sur un cbarriot traîné par 
quatre chevaux noirs volés à deux boui^estres. La 
borde gros^t à vue d'oeil. Le matin ils étaient quatre 
cents, la soir, trois mille , tous les villageois ayant été 
forcés de se joindre à eux. Du reste , c'était plutdt un 
phisir qu'une peine de se promener une gaule à la main 
d'un village à l'autre, déposer l'autorité, défoncer des 
tonneaux et débaucher de jeunes filles. 

Enfin , ils résolurent de marcher sur Hall , pour faire 
butin et boire d'excellent vin du Ahin. 

Dans cette noble espérance, ils s'endormirent du som- 
meil du juste sur une prairie de Gailskirchen , non loin 
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de la ville. Les canons, à leur tour, doimaieat sur Iw 
chariots i c6té des fusils et des Uoces. 

A l'aube du jour, ud coup de canoo se fait entendre, 
parti d'une éminence qui dominait la prairie. Il y eut 
alors dans le camp, selon l'expression d'un chroniqueur 
allemand , un founuilleoient universel suivi d'un glous- 
sement général. Un second coup part , plus de cinq 
cents paysans tombent raides morts. Au troisième coup, 
cinq cents autres tombent tout de leur loi%, comme 
frappés da paralysie ; enûn, au quatrième coiq). il y eut 
une débandade générale. Un rire diabolique et éclatant 
se mêlait , du haut de la colline , aux cris et aux jurons 
des fuyards. Un air de fonfare retentit, et- en ce moment 
le soleil se levait radieux, dardant ses feux sur la prai- 
rie. 

Soudain des hommes couchés à plat ventre essaient 
de se lever. Grand fut l'étonnement de chacun de voir 
encore son camarade en via 

— GcHum^t , tu n'es pas mort , je ne suis pas mort i 
nous ne sommes pas morts. Je me croyais tué , je ne 
respire plus. » fl y eut une reconnaissance générale , 
semblable à la résurrection des morts au jour du der- 
nier jugement, d'autant que les fanfares, mêlées d'éclats 
de rire, continuairat -de plus belle. Pas un n'était mort, 
ni même blessé. Cent jeunes gens de Hall , commaulés 
par un invalide, avalent jugé à propos d'aller au-devant 
de ces bravaches avec onq faucoimeaux et on obus, 
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afin de s'amuser à leurs frais. Notez bien qu'ils n'avaient 
pas de boulets et que les canons étaient chargés à pou- 
dre. Cependant le succès de cette échauffourée fut com- 
plet : mille paysans furent faits prisonniers et rel&chés 
de suite. Les autres firent amende honorable et promi- 
rent de ne jamais plus se soulever. Depuis cette remar- 
quable campagne , les paysans de Schwaebiscbhall ont 
toujours vécu dans une entente cordiale avec les sei- 
gneurs et les autorités. En outre, ils ont donné lieu à 
une foule d'faistiùre drolatiques et charges, commes en 
Allemagne sous le nom de kraemnkler. Toutes les béU- 
ses, tous les mauvais calembourgs sont mis sur le compte 
des habitants de Kraewinkel. Un jeune hiatorien alle- 
mand, en rac<H)tnit cet épisode ridicule, ajoute : « L'hi&< 
toire n'a pas encore approfondi qui des deux, du vain- 
queur ou du vaincu, eut le plus peur; c'est anequestion 
qui mériterait d'être traitée par une académie offldelle. » 
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Ponnpioi la fin» bdks e«uei oe triamphent qa'aprèt nne Intte de 
pluaienn tièdet. — La txalléi et lo moiUrù, — Sang et lin. — 
Faute» Mir butei. — La bcrde de Gtildorf. — Uarten Fenertn- 
cber le modéré, et Ban* Wiuiderer l'eialté. — Le» pa^aaiu d'An- 



Dcns toutes les guerres, surtout dans ]es guerres ci- 
viles, il y a un moment de crise où la victoire indécise, 
flotte entre la justice et la force, entre le droit et la vio- 
lence, entre la liberté et l'oppression. Malheureusement 
le droit le plus fort ne prouve rien, même s'il est du 
côté de la justice, parce qu'il dégénère toujours en vio- 
lence. La victoire des armes, déesse routinière et p^ 
dantesque qui marche à quatre temps , n'est guère la 
compagne fidèle du droit, parce qu'il faut qu'elle soit 
organisée de longue main. Un principe, il est vrai, ne 
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périt pas dans une bataille ; la liberté et la justice , 
ces fées divines, ne sauraient être vaincues par des ca- 
nons et des obus, mais on peut bien les dégoûter d'un 
peuple ou d'un pays, et Iss forcer d'émigrer ou de s'ex- 
patrier. La liberté et la justice n'aiment ni les champs 
de bataille jonchés de cadavres, ni les pays corrompus, 
démoralisés, ces vastes cimetières où, sous les fleurs et 
les arbustes, se trouvent des tombeaux et la mort. Pour 
vaincre au nom d'une idée, il ne suffit pas de ne pas 
craindre la mort, il faut savoir vivre pour elle et par 
elle, ce qui, à vrai dire, est bien plus difScile. 

Quand un g^uple se soulève au nom d'un principe, il 
faut d'abord que ce principe soit simple , clair et vrai ; 
il faut encore un homme grand, puissantet logique, qui, 
représentant de ce principe, lui serve eu même temps 
de pivoL Cet homme, cette unité, se trouve presque 
toujours à propos; car d'ordinaire il sur^t simultané- 
ment avec l'idée dont il est le révélateur ( les AllemaDds 
disent, porteur (trœger); mais souvent, dans notre so- 
ciété fondée sur le droit du plus fort et du plus riche, 
l'homme-principe seul n'est pas assezpuissantpour pas- 
ser de suite de la théorie à la pratique ; souvent la vic^ 
toire dépend du sort d'une bataille ou du génie d'un 
héros... 

Thomas Munzer était le pivot moral des paysans, ses 
douze articles étaient le drapeau, la charte politique de 
l'avenir; mais, comme il le disait lui-même dans un ac- 
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ces de méUncolie : Je suis un Moïse sans Josué, un Ma- 
homet sans Omar. > 11 lui manquait un grand honima 
de guerre pour vaincre à l'instant même. L'idée da 
Munzer n'a pas péri par la défaîte des paysans ; bien au 
contraire. Deux àëcles plus tard elle fut ressuscîtée et 
transfigurée 'par le peuple français, et a^jou^d'huimém6 
l'idée capitale des paysans, l'unité allemande, avec un 
seul empereur et l'abolition de tous les privil^^s de la 
noblesse et du clergé est à l'ordre du jour dans toute 
l'Allemagne. 

Mais, dira-t-on, — et c'est là une question soulevée 
môme par quelques philosophes découragés , — pour- 
quoi les plus belles causes succombeut-elles pour ne res- 
susciter que quelques siècles plus tard? 

Pourquoi tant de luttes, tant de noble sang versé pour 
la victoire tardive d'un principe divin 7 

— Pourquoi I 

— C'est que par là Dieu montre aux hommes que 
l'humanité entière, depuis le premier homme jusqu'aa 
dernier, n'est qu'un seul corps solidaire qui, dans sa 
métamorphose continuelle, grandit, s'ennoblit et s'éleva 
jusqu'à sa divine destinée ; c'est pour prouver aux peu- 
ples que tous ensemble ne forment qu'une seule et sainte 
ligue ; que tous sont responsables les uns des autres ; que 
tous reçoivent autant qu'ils donnent , et qu'aucun d'eux 
n'a le droit d'être le plus fier de sa mission ; que tous 
eoûo sont antant d'organes intellectuels d'un grand M 
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e corps, qui s'appelle rhnmanité ; c'est, ea der- 
nier lieu, pour démontrer aux hommes la tendance gé- 
nérale vers l'unité, tendance qui commence avec la 
flréallon du monde pour ne s'arrêter jamais: car l'homme 
ne connaît pas les limites de bonheur et de grandeur, 
de l'avenirde l'humanité. Il en est du monde iotelleotuel 
comme da monde physique. Lli-bas, h l'horizon, vooB 
voyez te ciel toucher la terre. Marchez; k mesure que 
vous avancez, l'horizon s'étend et s'élargit.. 

Anjourd'hui, en France, nous ne sommes pas encore 
tout-ii'fait arrivés au teripâ que les paysans de Munzer 
posaient comme le dernier mot de bonheur et de li- 
berté. Cependant UDO grande partie de leur programme 
a ét4 acceptée par la révolution française (1). Mous 



(1) V«id la MHMtltntiaii des pajuni pnjeUe par Wendet Ripicr. 

Alt. 1". Tous le* pririKfM da olcr^, n'importe de qael rens, 
wront rifomUi. Lenn biem tondKranl dam le duuaine public, 
MDtre iademnitè, si cela Ht piMdUe. 

AH. !. Tous les seii:Detirs séculiers seront riformit, afin que le 
paurre devienne libre et ne soit plus opprimé. Princes el nddes pro- 
(tgeront les pnunes et riyront fratemellemeiit avec eui , mojenoant 
une rétribution honnête et honorable, 

Art. 3. Toutes les villes, toutes les commaMS seront réformétê 
selon la M divine et le droit nalurd. Plus de doctrine, plus de dog- 
mes ni vieux ni neufs. Toute redevance est abolie. 

Art. A. Aocan docteur du droit romain ne peut être admis ni dani 
te conseil du prince, ni dans on tribunal. II n'y aura que trois doc- 
teurs dti droit impérial k ciiaque université, pour être aoarallés e« 
«ai de besoin. 

Art. 5. AucDo prêtre ordtmiié, nImpoHe de qoel n^, h potint 
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sommes plus libres et moins malheureux qu'eux. Esl-ce 
à dire que nous touchons aux colonnes d'Hercule de 
l'humanité? Hélas, nous ne faisons que virer de bonti 
Mais enfin la route est tracée, la boussole est trouvée, 
c'ealV Association. Par l'Association, malgré vent et ma- 
rée, nous arriverons à bon port, et si ce n'est pas nous, 
ce seront nos enfants. Un jour nos descendants, mille 
fois plus libres et plus heureux que nous, parleront avec 

àéga dans le consdl de l'emiriTe. Aocud d'eni ne pourra ^re revEU 
de roDCtlods pabliquei et admiDistraUTes. 

Art. B. Tous leë droiU dont on a lUéJMt^'d prêtent tonl abotù. 
Il n'y aura que U droit divin et naturef j afin qv^'il y «iljtutiee 
pour le pauvre comme pour te riche. 

Art. 7. Il y BUT* «oliante-qnatre Idbonaui Hbrea dans l'empire, 
dont 1m menbica seront èIds dens toutes le* olasseï de la nalion i en 
outre, seiie tribunaux dËpartementaux, quatre tritiuoini de cour et 
un Irïbunal snprâme impérial et national , dont le» membrei leront 
Clément élui dans le» quatre daues de la nation. 11 ; a appel d'un 
tribunal ï l'autre. Lei frai» dejiutiee teront payi» par l'État, 

Art. 8. hts taies, droits d'entrée et tarift sont abolis, t l'eiceptim 
des péages nécessaires pour l'entretien des ponts et des chemim tI- 

Art 9. Toutes les roules seront libres, tout péage est aboU. 

Art. 10. Pla* (Cimpôt, txetpti l'impôt national priltvi toui U* 
dixant, ( Saint MalUiieu, sa.) 

Art 11. U u'j aura qu'un seul sfst£me monétaire. 

Art. lï. Égalité des ptnds et mesures pour toute l'éUndue de l'eia- 
irire. 

Art. i.i.Letgrandetmai»oni de banque *erontiin^tiadmfltitr* 
opérations uturaira, o/In qu'elles n'attirent plu* tout U nuatiraire 
pour aeptoiter d ditcriiion riche et pauvre. 

ArL li. Tous les traités entre les princes, le derg;é,les villes et 
les communes, sont et rotent abolis. 
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un sourire sur les lèvres de nos prdtenUom modestes 
au bonheur, comme Dousle faisons à l'yard de nos ao- 
cfltres. 

L'^isode sanglant de Weinsbei^ était nne foute par- 
donnable, il est vrai, quand <hi songe aux trahisons sans 
nombre des nobles et des villes, qoi, en qualité de maî- 
tres, foulèrent aux pieds les droits les plus sacrés de la 
nature ; quand surtout on verra la vengeance barbare 
et sauvs^ que les vainqueurs ont prise sur les paysans 
trahis : il y a là des scènes qui soulèvent le cœur, qui 
font frémir â'indigoation. Mais cet épisode n'en contri- 
bua pas moins beaucoup à la perte des paysans. Chose 
^gulière et caractéristique t cette terreur momentanée 
produisit une réacUon, non dans le parti des oppres- 
seurs, mais dans le camp des paysans même. 11 s'y for- 



Att. 15. n n'ï BOra qa'uD wol empereor et nite Kole Aneiii^ii& 
On le toit , cette coDiUtaUoD , léA^ par Wdpuid et Hîpler, 
éoHte de la main de ce donSo', et doM l'original ae tranre dans les 
Ardiire* de Stnl^rdt, at la digne aTant-conirlère de la CMttlJtntioii 
Jrançaue de la république. Il 7 a même l'Indication de la loi sur le 
■MximNn dirigée contre la naoriera et le ecmmerce intennédiaire. 
Ckne étonnante, aucan hiatoiien de la rérolution ftaoçabe n'a la- 
diquË oelte Murce. C'est que jusqu'à prisent, il ; a en dei bistorio. 
graphes IVançais, ailemandt et anglais dont diacun traite l'bisloire de 
aa nation d'une manière indépendante et absolue , comme si, en tël- 
taot l'hhtoire de rbomme, on pouialt ae boraer à taire la description 
et l'analjse d'un seul organe, cet organe fCtt-il le cœur, siése de la 
fk. Nous l'avons déjji dit i Jnsqn'it prisent on n'a écrit que l'taisloiTe 
de quelques hommes, l'hialoire de llioiiianiU eat encore k lUre, elle 
B'ett Bieme fu ëbaucUe. 

il 
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ma un parti d» modérèa à cAté des «xd/Mi , et Cett6 
scission devtm k première cause de désunion. Il est 
triste de dire que ce sont les modérés qui ont le plus 
cDDtribuô à 1& débite des paysans, ae flït-ce qite par 
l'élecUoQ de Goetz comme chef, ce chevalier brigand, 
qui , n'ayant de prime-abord aucune confiance dans ta 
guerre, devint traître & la cause du peuple, dont cepen- 
dant n avait brigué les suffrage. 

Cependant, après la prise d« Weinsberg et de Hetl- 
broon, dont il sera blentAt question, il eût été possible 
de créer un centre d'action, de réunir en un fôisceau 
les différents et puissants élétteots de guerre, dispersés 
en Sonabe , en Franconie, en Thuringe , dans la Forôt- 
Nolre, en Alsace et jusque dans les Vosges, et de leur 
imprimer une seule et unique volonté ; mais, pour arri- 
ver il ce but, il aurait fallu traosformer les cohortes en 
une armée régulière et soumettre les chefe de hordes 
au seul et unique commaudementd'un homme aussi ez- 
périrnsnté dans l'art ds la guerre que ferme dans ses 
convictions politiques et Sociales. Il aurait fallu nommer Ji 
ce poste FloriaaQeyer,maiB Florion était exalté, et 
Wendcr Hiplef, quoique distingué comme orateur et 
penseur, était modéré et l'ami personnel de Goetz. 

Touttfob, Uipler avait songé h rendre une loi tendant 
à forcer les paysans de rester pour le moins une année 
sous 1m armes, afin de leur apprautb'e k vainorsi UaU 
heureusemeot cette loi fut rejetée ^ lu paysan» 



intaaes, qid n'y ^rent qu'un* contrainte insupportable, 
G'éUùt chosfl ù agr^ble que faire la guerre pmdant uti 
KMH8, et rentrer dans son foyer chargé de butin 1 

Une secoDde proposition de Uipler, tenduit i embau- 
cher pour ofQciere des lansquenets dénertaurs ne fbt 
pas plus heureuse. Les paysans ne Virent dabs les Uns- 
quenels que des rivaux importuns, offrant leors services 
dans l'int«iti<m de participer au pillagâ. Cette résbintion 
Alt SitaJe aux paysans. Plus de deux mille lansquenets 
âtaieot prêts à se joindre k eox. Uottilnes de guerre 
âproavés, ils auraient maintenu la disdpline parmi les 
paysans et leur auraient appris à faire la guerre en sot- 
data. 

Plus tard les paysans se repentirent de ce refus et fi- 
raateux-mâmeades propositioas aux lansquenets , maisil 
Aait trop lard. 

Ces deux faits prouvent qu'à celte époque il y avait 
ddjit beaucoup d'éléments destructeurs et dissolvants 
dans les cohortes et que plus de la moitié des paysans, 
loin de fiûre la guerre au nom de l'Évangile, ne sui- 
vaient les hordes que dans le but de piller , brûler, 
boire, boire surtout, et retourner chez eux avec force 
butin. ■ Beaucoup de sang, dit le chroniqueur FVank, a 
été versé dans la guerre des paysans, plus de cinquante 
mille hommes ont été tués, soit par le canon des lans- 
quenets, soit par le glaive du bourreau, soit par les lan- 
ces dw paysans, mais dans aucune guerre on n'a bu et 
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versé autant de vin que dans celle-d. Le Rbio depuis 
Bàle jusqu'à Cologoe oe roule pas autant d'eau. Hélas I 
ajoute ce paysan chroniqueur, pour que le culUvatear 
boive du vin, il faut qu'avant et après il boive te sang 
des grands et des riches ; quel monde I ■ 

Voyant le refus des paysans de s'engager comnie sol- 
dats et n'ayant guère d'espoir dans une armée non or- 
ganisée et non disciplinée , malgré le grand nombre des 
combattants, Wendel Hipler cherchait à se concilier la 
petite bourgeoise et la petite noblesse par des conces- 
sioDs pacifiques , concessions qui bientôt devaient s'é- 
tendre sur les douze articles mêmes qui , après la prise 
de Heilbronn, furent considérablement modifiés. Malheu- 
reusement , plus le conseil de guerre de la cohorte cen- 
trale devint modéré , plus les hordes détachées devin- 
rent terroristes et souvent dans l'unique intention de 
prouver à la borde centrale qu'elles désapprouvaient 
ses résolutions et qu'elles se moquaient de ses ordres. 
Parmi ces hordes insoumises , se distinguaient celle de 
Jacquet dans la Souabe supérieure , et la horde noire de 
Florian qui se dirigea vers la Franconie. 

Cependant , jusqu'à présent , les paysans étaient par- 
tout victorieux. Une cohorte, dite la horde de Gaildorf, 
sie formait sous le commandement de Marten Feuerba- 
cher. Elle prit, pilla les bourgs de Murhart, deLorch, - 
d'Adelbei^ et le fameux chMeau de Hohenstaufen, ber- 
ceau des grands empereurs sortis de cette maison. Ce 
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cbiteaa , élevé sur ane moDt^pie à pic qu'on voyait à 
vingt lieues à la ronde, passait pour inexpugnable. Il fut 
prisi, et envoyé vers te ciel , c'est-à-dire livré aux flam- 
mes, qui de loin semblaient toucher les nuages. Ce ipec- 
tade produi^t un effet terrible sur la noblesse d'alm- 
tour. Plus de douze gentilshommes et seigneurs firent 
leur soumission et adbptërent les douze articles, en prê- 
tant serment de fidélité à la con^dération évangélique. 

Comme tous les grands chefs, Marten Feuerbadier 
était porté à la modération , mais son sous-chef Hans 
Wunderer était du parti de Jacquet, et tandis que Feuer- 
bacher songeait à se soumettre les châteaux par des né- 
gociations , Haos Wunderer, avec sa borde , les briilait , 
disant qu'il fallait commencer les négociations par le fen 
et les finir avec du vin. Marten cherchait surtout à sau- 
ver le château de Teck qui appartenait au. prince de 
Wurtemberg. Il donna ordre de le ménager : Hans Wun- 
derer le brûla et proposa à sa horde de chasser Marten 
par les lances, mais celui-ci imposa aux émeutiers par 
sa résolution et son courage et réussit à se faire pardon- 
ner sa modération. 

Nousavons déjà dit qu'au commencement de la guerre, 
l'archiduc Ferdinand entretenait des relations secrètes 
avec quelques chefs de paysans , mais bientôt ses pro- 
pres paysans s'étant soulevés, l'archiduc changea d'o- 
pinion sur leur compte et se tourna contre eux. Il était 
encore plus surpris de voir les Tyroliens, de tout temps 
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âletingués par leur fidélité, se soulever également et 
prodomer Iw douze articles. CependaDt l'archiduc, «a. 
tîeu de leur faire une guerre d'extermiDation , a'em- 
presaa de les pacifier par des concessiona , mais dès ce 
moment , il se rendit entièrement à la discr^don de la 
confédération souabe , promettant hommes et argent et 
la suppliant de redoubler de zèle et d'etfbrts afin de con- 
jurer la tempête qui mwiaçait d'engloutir l'empire. La 
grande guerre recommea^ avec plus d'énergie, et le 
sénéchal Georg, après avoir embauché une nouvelle ar- 
mée, s'avança, non sans peine, vers la grande cohorte, 
composée des trois bordes du Iioc, de AinietderAf'irau. 
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BlograpUs ae HolkiMim h mire. — Sa bilne insUBctlfe centre Reil- 
iMM, — HtiDciiiiau at doylicM da la me. — BeddiUon te 
Hâlbrooik — Hbu Flio. — La horde Boufe, 



Dans la ville da H^lbrona, ooDUne dani plosiatira aa* 
irm villes, la petite bourgeoisie et lofime une partie da 
la graDde était pour les paysans st conspirait en leur fa- 
veur, ^èfi la prise de Weiosberg, elle fut sommée 
d'entrer dans la confédéraUoo jvugélîque de Heil- 
brooo. 

Dans cette ville, comma dam toutes les autres, les 
femmes exercèrent une grande influence en se rangeant 
du dH6 de l'opprimé ccmtre l'oi^resseur. A Heilbnnui , 
les ciHijurâs s'étaient rassemblés dans la maison de la 
femme de Wendel Uipler, qui s'était mise à la tête du 
mouvement. Nous avons déjà (ait mention de la sorciàr* 
itoânuft. quiid98iaHii).év«itrftlsmiat»af«uoHMB 
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de HelfeDStein. Cette femme si terrible, w avide da sai^[ 
des nobles et des bourgeois , joue un assez grand rAle 
dans la terreur de la guerre. Qle était cruelle, fanati- 
que, sans pitié ni miséricorde, mais au fond elle était 
mue par un sentiment exalté de liberté et de patriotisme 
qui dégénéra en une haine sanguinaire et barbare. Si la 
cause des paysans avait été victorieuse, nul doute qu'on 
n'eût chanté son nom en vers et célébré son sonveiûr 
par des statues. 

Fille d'une bohémienne nomade qui l'abandonna dans 
le village de Boekingen , toat près de Heilbronn , dès sa 
tendre jeunesse, elle gagna sa vie & garder les vaches et 
les chèvres de la ccHnmune. La commune de Boeldngen 
avait le droit de vaine pâture sur une prairie commu' 
nale située entre la ville et le village. Un jour, les bour* 
geois de la ville firent une sortie sur la prairie, et mi- 
rent en fourrière le bétail gardé par la jeune fille , sous 
prétexte qu'elle n'avait pas le droit de le conduire sur 
la prairie. La jeune Hofmann , loin de se décourager, 
et risquant sa vie pour ses pauvres bétes , fit une résis- 
tance opiniâtre, blessa deux hommes qui lui disaient des 
injures, et ne céda qu'au nombre et à la force. Dès ce 
moment, elle avait juré une haine implacable aux bour* 
geois et à la noblesse, surtout à celle de la ville de 
Heilbrona Elle quitta son métier de gardeuse de va- 
ches, et devint , on ne stit c(»nnient , sordère , c'est-à- 
dire, diseuse de bonne aventure. Duraut treiMe aimées 
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elle prédit la perte des tyrans , et sa bouche ne profé- 
rait quâ des paroles de saog. C'est elle qui fut l'Égérie 
de Jacquet : elle l'avait, pour ain» dire, élevé en ver- 
sant dans son seàa cette haine ardente qui l'animait con- 
\T6 les bourgeois et les nobles. Dès que Jacquet eut 
formé sa horde , la HofimanD s'y enrftla et ne la quitta 
plus; la tête enveloppée dans une cape noire , avec une 
ceinture rouge autour de la taille, elle était partout la 
première à la charge , s'esposant aux balles des enne- 
mis, contre lesquels elle lançait des malédictions pour 
les rendre aveugles (c'était son mot). Durant l'attaque 
de Weinsbei^, elle s'était placée sur une colline en face 
des remparts, et, les deux mains levées vers le ciel, elle 
criait sans cesse : • Tuez 1 massacrez I assommez I atta- 
quez I Sus I sus I Dieu le veut ! point de miséricorde I 
Soyez hommes I soyez courageux I je bénis vos armes, 
moi , la Qoire Hofmaan , l'envoyée de Dieu. Courage I 
Dieu le veut I Dieu le veut I « 

Maintenant le moment était venu poiv elle de pren- 
dre une vengeance éclatante sur les bourgeois de Heil- 
brono, auxquels elle avait voué une haine si terrible ; 
mais, dès le premier mouvement de la grande cohorte 
vers la ville, le conseil intime, après de longues hésita- 
tions, intimidé par les scènes de Weinsberg et stimulé 
par la boui^reoisle démocratique, jugea à propos d'en- 
trer en négociations avec les chefs de la coharte. Ceci 
n'était pas l'afl^re de la sorcière Ho&nann, qui cria à 
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U trabisoù i et, chose remarquable, son insUnct ne 1* 
trompa pas. £o effet, les villes et les seigineurs, tout «H 
adt^taot lea douze articles, tout en prôtaut semeot de 
Sàétità à la coofjdératioo âvangéliqae, eatreteoaieDt des 
rtiatiooe secrètes avec la confédératioa louabe, tt o'a* 
nient en vue que d'échapper au dai^er le phis immi* 
nent et de gagner du temps pour prendre une revancbQ 
éclatante. Dans les villes, une grande partie des bour- 
geoiSj même des plus riches, étaient de bonne foi f 
mais le conseil intime des nobles ne àgtaàt qu'avec una 
lestrictioa mentale, et ne se faisait pas faute de trahir 
ses serments, qu'il regardait comme extorqués par It 
violence. . 

Il y avait à Heilbronn, dans la Souabe, nn riche bott* 
langer, ncHumé llans Flux, beau^rère deGeorgUfetzlw, 
UD des cheb de la cohorte centrale. Dès les premiers 
troubles Hans Flux proposa au conseil intime de la ville 
d'entrer dans la confédération évangéliqae, mais ses 
conseils furent lepoussés avec mépris, et il fut mâme 
question de le mettre en accusation comme suspect. 
Deux mois plus tard, les Sers et nobles conseillers 
de Heilbronn, saisis de peur se rendaient en personne 
aupr^ de Hans Flux et le priaient, les larmra aux yeux, 
de se rendre dans le camp de son beau^rère, aûn d'y 
négocier la capitulation de la ville. Flux, flatté de cet 
lionneur, se rendit au conseil et exposa ses plans, ftu'oo 
trouva très-fflodârés. Dalla, eueOet, «upr^deHetzIeTi 
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et de Hipler, et signa la radditioa da la villdp Les che& 
d^ paysans, afin de prouver qu'ils n'étaient pour rien 
daos lei cruautés exercées k Weinsberg, se otonp^reut 
fort traitables. La ville adopta les douze arlicles, s'en- 
gagea à payer une légère coatrïbution et à équiper une 
borde forte de cinq cents combaitants. Aucune maison, 
& l'eiceptioo ds la maison teutonique, ne devait être 
livrés au [àllage. La ville prenait le titra d'amie dai 
^Kqwaw. Ifais ï peine le traité fut-il conclu que le con- 
seil intime refusa l'équipement d'ane petite honte; 
Hans Flux* pour Aire broneor k sa parole, racoria lui- 
uéma cinq cents hommes, et conunecette horde se fai- 
sait une bannière rouge avec une croix, la ville la 
oomma la horde rouge; uais les paysaos l'appelaiwt la 
bamiire deBeilbrtmn. 

Ce traité mécontenta une grande partie des paysans. 
]acqaat|cepeadant, pour montrer sa bonne volonté, l'avait 
signé lui-mâme, mais U se sépara de nouveau de la borda 
centrale dès qu'il appritqueFlox était entré en aUgodatkNos 
avec les chefs dans le but de modiûer les douze articles. 
Flux, en eflEet , faisait de fréquents voyages de la ville au 
camp et du can^ &la ville. Un soir, revenant du camp vers 
minait, snr la lisière d'une forêt, une femme tomba dans 
les rfioes de son cheval et lui ordonna de descendre. Que 
me veux-tu, noirfantftme? lui dit-il. — Tu es un traître, 
lui répondit le fantôme en brandissant un poignard de 
la main droite, j'en veux & ta vie 1 — Hans pAlit, il r&* 
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connut la noire sorcière : mais le cheval s'étant cabré, 
le coup du poignard porta à feai, s'amor^t dans la cri- 
nière et laissa le temps au cavalier de piquer des deux 
et de partir au galop. Depuis ce moment la sorcière dé- 
coura{^, rentra dans sa hutte couverte de chaume, à 
l'entrée du village de Boekingen, et n'en sortit plus que 
pour taer de sa main le messi^r qui, un mois plus 
tard, faisait connaître au village la modification des 
douze articles. Nous la rencontrerons, pour la demiëre 
fois, sur le bûcher. 

Cependant Flux n'était pas nn traître, il était modéré 
de bonne foi. Malheureusement les bonnes causes sont 
souvent moins compromises par des traîtres que çiT des 
hommes médiocres, fussent-ils de la meilleure foi pos- 
sible. Or, Flux était un homme médiocre, il était bour- 
geois et tenait à se montrer agréable aux seigneurs de 
sa ville natale. Pour comble de malheur, sa femme, 
sceur de Georg Hetzler, exerçait beaucoup d'influence 
sur son frire. Dès-lors les intrigues l'emportèrent sur 
les principes. 

En attendant, Goetz, après force hésitations de tout 
genre, après avoir offert tour-à-tour ses services & la 
confédéraUon souabeet aux paysans, après le refus de 
la première et les menaces des derniers, arriva au camp 
des paysans. 
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Hteoirci da Goeti. ~ InOnenee pobtlqne de ra ftanme et de «a 
bellMirife, — Il est dief et priMmnier a la Tota. — Le mile d'Ml- 
miuion. — Harangue de GoMi. — Sa tactique — Sattitationt de 
la horde Kotre. — Goett aanvé pur Hipler et Heiilv. — Influence 
de Hipler et de Berlin tur la réforme des doue artlded ■-> Le me»- 
Mger dei nodificatloDi lu£ par la lordère de Boekingen. — Har< 
che mr WnntMurg. — L'értqae et aa natlreue Rndlnger. — BUe 
wrt de modèle à l'Adthlde de Goethe, dam soa drame intitulé t 
Goe» de Berlkhlnges. — Lei pajtuM en Abace. — Lear banidBie 
de Jésna, — Eraame Gerber et Han* roa der Hatlcn. — Prise de 
Saverae. — Soulèrenient des papaiu rranfaia ft Dienie. 



On sait que Goetz, h l'exemple de Franz de Sikingen. 
avait invité ta petite noblesse de Franconie à faire une 
ligue contre les princes et les seigneurs ; mais, api^s la 
terreur de Weinsbei^, personne ne parut au rendez- 
vous. Quelques nobles s'étaient clandestinement assem- 
blés pour se rallier plus étroitement à la confédération 
souabe. Goetz lui-même eut peur et offrit ses services 
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au comte palatio. Dans ses Mémoires, il raconte tpi'a- 
près la scène de Weinsbei^ il avait recueilli ses bijoux 
et ses archives de famille pour les mettre en s&reté dans 
une ville, mais la ville ayaot dénié toute responsabilité 
pour le cas de piUa^, il renon<2a à ce projet En mSme 
tw^, il envQyn un measoger à la grande cohorte pour 
apprendre d'elle à quoi ild4vait8'atleodreï mais le mes- 
sager n'étant plua revenu, Goets se rendit chez Guil- 
laume de Habem, maréchal du comte palatin, et te pria 
de recevoir en dépôt ses effets et ses bijoui, et d'aller 
môme à sou bourg prendre les munitions pour les tmw- 
portw i Heidelberg. Le maréchal , vint en effet, avec 
une troupe de cavaliers au château de Hombourg ; mais 
la femme de Goetz, qui était en couches, et m belle- 
mère , voyant tous les jours les bourgs d'alentour 
réduits en cendres par les paysans , s'y opposè- 
rent, et le maréchal retourna les muoa vides comme 
il était venu. Elles firent plus encore. La répcHise 
du paiatia arriva le lendemain au château de Hom- 
bourg, annonçant à Goetz qu'on accueillait avec plai- 
tàr ses offres de service. Ces femmes, voyant que ce 
dernier allait les abandonner seules à la fureur de la 
guerre, interceptèrent la lettre et n'en parlèrent poiot 
à Goetz. Celui-ci, enfin, se croyant repoussé par le pa- 
latin, se rendit, en désespoir de cause, au camp des 
paysans et entra dans la confédération évangélique, 
non sans restrictions , ce qu'il raconte liù-ni6me avec 
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beaucoup àa naïveté. * J'ai fait une clause esceptioo- 
oelle, dit-i), pour le cas de besoin, u C'était absolumeat 
le même jeu que dans la ville de tJeilbroDi:, Cependant 
il ns se trouva aucune clause exceptionnelle dans 
l'acte, an vertu duquel Goetz fut nommé membre de la 
confédération évangélique ; lequel acte, qui se trouve 
dans les archives de Stut^ardt, estaiosi conçu : « Nous 
soussignés Georg Metzler de Battenberg, Bans Beiter de 
Sieringen et autres chefs de la cohorte chrétienne attes- 
tooâ que nous avons accueilli dans notre confédération 
l'honorable sire Goetz deBerlicbingen. Nous lui promet- 
tons protection et amitié. ■ On le voit, l'adoption est 
pure et simple, sans aucune restriction. 

A peine Goetz, grâce à l'amitié de Wendel Hipler, de- 
vait'il entrer en fonctions, qu'une opposition très-pro- 
Doncée se forma contre lui dans la cohorte. C'est dans 
une auberge des Gundelsheim que le traité fut conclu 
et signé entre lui et les sept conseillers de guerre de la 
cohorte. Goetz, dans ses Mémoires , raconte qu'il avait 
offert une grande somme aus paysans pour qu'on lui 
permit de partir. Ce fait n'est nullement prouvé. Seule- 
ment il est probable que s'il n'était pas resté, on au- 
rait fait main basse sur son château. La horde noire 
de Florian Geyer ne demandait pas mieux. La ma- 
nière cependant dont Goetz raconte sa présenlâtion 
à la cohorte ne manque pas d'une simplicité naïve. 
« D'abord, dit-il, je me suis adressé aux chefs ; ceux-ci 
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me renvoyèrent aux sous-chefïi, les soas-chefs me re- 
commandèrent à la cohorte, et la cohorte aux différen- 
tes petites hordes ; enfin m'étant présenté au premier 
rang, on me coucha en joue; et c'est aina, ajoute-t-jl, 
qu'ils m'ont forcé de devenir leur fou et leur chef. ■ 

Le fait est que le conseil de guerre résolut de le sur- 
veiller de près et de ne le laisser jamais seul. ■ Il doit 
nous rendre des services, disait Hipler, c'est pour cela 
que je l'ai appelé. T&chons qu'il ne devienne pas notre 
maître, n Voilà donc un général en chef, qui n'accepte 
ses fonctions qu'à son corps défendant avec une arrière- 
pensée de trahison, et qui, aa fond, loin d'être le maî- 
tre, n'est que le prisonnier de ses subordonnés 1 1 

Le jour de sa nomination, Goetz harangua la cohorte. 
Dorénavant , dîsait-il, nous montrerons ft l'ennemi la 
poitrine et non le dos. Gardons-nous bien de faire des 
excursions pour brûler et piller les châteaux, car pen- 
dant que nous nous amuserons à brûler et à boire, l'en- 
nemi viendra et nous prendra en défaut. Soyons chré- 
tiens, ne soyons pas des bohémiens I ■ Jusque là tout 
était bien; mais, dans la seconde partie deson discours, 
Goetz parla de la nécessité d'une autoritâ supérieure, du 
devoir du paysan d'obéir en sujet et de payer dîmes et 
impôts. Les paysans lui répondirent par un immense 
éclat de rire. Un d'eux lui présenta l'Évangile. — Tiens, 
dit-il, lis cela avant de nous faire des semonces. 

Il faut re irb justice à Gota. Une fois à la tête de 
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l'armée, ses ums^ pour la direction de la guerre fii- 
rent bons. Il proposa aux paysans de laisser là les chik< 
teaux et les forts, de suspendre le siège du Liebfrauen- 
berg, d'aller à la rencontre de l'armée du sénéchal et 
de lui livrer bataille en rase camp^^e. > La bataille 
gagnée, ajouta-t-il, châteaux, boui^, forts, castels, vil- 
les et communes se déclareront pour vous. ■ C'était de 
la bonne tactique, digne d'un grand homme de guerre. 
Malheureusement après avoir donné son opinion sur la 
guerre, Goetz revenait toujours à sa marotte de la né- 
cessité d'une autorité en traitant le paysan de sujet ré- 
volté, souvent en se proposant non cooune chef de 
guerre, mais comme médiateur pacifique entre les pay- 
sans et les nobles. Il n'exceptait de la paix que le clergé, 
qu'il n'aimait pas et dont il était l'ranemi, autant que le 
premier terroriste venu parmi les paysans. 

La horde de Florian avait déjà refusé d'obéir à la co- 
horte centrale. Elle se dirigeait vers Wurzbourg, ne 
laissant derrière elle que des traces de destruction en 
guise de ttUtamions ixiur Goetz. Jacquet fit bientôt de 
même. Goetz le menaça d'une condamnation capitale ] 
mais l'élève de la noire HoGnoann lui répondit « qu'on 
ne pendait pas les honunes avant de les tenir, qu'il es- 
pérait bien le voir lui-même pendu comme un traître 
qu'il était, ■ et tout cela parce que Goetz , Hipler et 
Metzler donnaient officiellement dans le modérantisme. 
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effarant sq rallier pv c» moyen lei villes et la im^ 
ooblesae, 

Cependant, la horde centrale, exâcatant les conseils 
de Goetz, leva le siège de Liebftauenbei^, et marcha 
vers Mayence, Aschaffeoboui^ et Wurzboui^. Chemin 
faisant, ils prirent le riche couvent d'Amorfaach, que 
Goetz livra au pillage. On ne pilla plus les nobles et les 
villes, mais seulement les couvents. Le plan de Goetz 
tendait à séculariser les biens du clergé , pour les don- 
ner aux nobles afin d'engager ceux-ci à venir se joindre 
aux paysans, car ces derniers manquaient de cavalerie, 
et Goetz savait que c'était le grand avantage de l'armée 
du grand sénéchal. Par malheur, il ne s'en tint pas I^, 
et demanda jour et nuit la modification des douze arti- 
cles, afin, disait-il, d'avoir un pont pour passer l'ahlme 
qui sépare les nobles des paysans. Hans Berlin et Hipler, 
les deux conseillers les plus influents , étaient de son 
avis, et le premier se chargea de ce travail 

U suspendit les articles 6, 7, Set 10, jusqu'à la gniuU 
réforme impérùUe, pour laquelle Hipler avait GOQQa m 
constitution. Les corvées, impôts et privi)^^ devaiont 
être maintenus jusqu'à nouvel ordre, U changea l'artieto 
second en conservant la grande dlme toujours jusqu'à la 
réforme, après la guârre. La chasse (art l^) n'était p6^ 
miga k la comtnune que sur sa propriété, la pèche seule 
rwtait Utm i quant aux foi^ts, chaque coasm»^ ùmnt 
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vnir le droit de faire des coupes pour le besoin dos hft* 
Utauts, mais sou^ la direction da l'autorité. 

Ptrsonne na devait avoir le droit de chercher du boii 
têa» ]» consentement du tribunal communal et iu chef 
de l'autorité compétuita En outre les communes per- 
daient le droit du libre parcours pour le bétail. 

Voici maintenant les articles additionnels i 



Art t**. Nul as pUlere, brtlera uni ordre | nul ne braera mm 
vAiia h K joindre i la borde, w^ pràie de mon. 

Art. S, loléreis, deUes et dîmes aeront pa;é8 jusqa'â la riformt 
bipéiiale, 

Artt i, PenonH n'endoiniiugara le( bien Mdl eltrioiiut nit i6> 

Alt. i. PerMnne n'offemeni ni Injuriera Bdemment ton fHrei 
qu'il Mdt laïque cm eodéiiaitique , aMo on payHn, A ohacun wit 
droiL 

Art. S. Dans lei rilleg, vDla^ et iMurgs, lei lujels obéiront il l'au- 
torité et ini prêteront main-fbrte contre fea récalcitrants, qoi seront 
dtaoDCé* i, la cohorte centrikk. 



Ces modifications furent adoptées par le conseil, k 
deux voix de majorité ; mais dans l'année , il n'y eut 
qu'un hourra d'indignation. Les communes crièrent à |a 
trahison. < Comment , disaient-elles , à peine libres , 
voua tendez de nouveau la nuque sous le joug I * Nous 
avons déjà dit que le messager qui apporta ces modiâ- 
cations k fioeklDgea fut tué par la main de la sorcière t 
enfin, plusieurs hordes. se détachèrent encore de la co- 
ttorta centraU ■ et pour prouver qu'elle* M 8tHiçiai«iit 
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peu de Goetz et de Hipler , elles pillôrent et brûlèrent 
plus que jamais les châteaux et les petits bourgs. Goetz 
avait ordoQué de ménager le château de Wildenbei^ , 
cela sufQsait pour hâter sa perte : on le brdla le pre- 
mier. ■ Qui a donné l'ordre d'incendier ce chàteaa î > 
s'écria-t-U en colère. — « Percez-lui son ventre modé- 
ré, n cria une voix du mîUeu de la horde. Plusieurs 
lances s'avancèrent vers lui , mais Metzler et Hipler le 
sauvèrent en l'entraînant dans une autre direcdon. la 
Jour même tes paysans pillènent la lente de Goetz, pour 
lui prouver l'obéissance des nouveaux sujets. C'est dans 
cet étal que la cohorte s'avança^ fatalement vouée à une 
perle certaine. 

Des nouvelles de Wurzbourg mandèrent que tout était 
prêt pour accueillir les paysans. Ascbaffenbourg se ren* 
dit L'archevêque-cardinal de Mayence avait d^uis 
longtemps conçu le plan de séculariser ses domaines. 11 
entretenait à ce Kijet une correspondance fréquenta 
avec Luther. H comptait préparer d'abord ses sujets, 
auxquels il promit de larges réformes. Mais sa mal- 
tresse, du nom de Rudinger, femme intrigante, d'une 
rare beauté, n'ayant, à cause de son extraction rotu- 
rière, aucun espoir de partj^r avec lui le trône sécu- 
lier, le dissuada de ce projet et l'engagea hypocritement 
à persévérer dans la foi. Quelque temps après , elle 
mourut, dit-on, empoisonnée ; mais , sur le IH de mort, 
elle se fit donner par l'archevêque la promesse qu'il ne 
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fl8 sécnlariserait, et partant qu'il ne se marierait pas. 
— C'est cette tenaati, qui a servi de modèle à Goethe 
pour aOO drame intitulé : Goetz de Berliehingm. 

KeQtdt après , la tempête révolutionnaire éclata. 
L'arcbevéqne prit la fuite, laissant comme gonveroeur 
de ses domaines l'archevêque de Strasboiu^, égalaient 
réfugié. 

Les «ivoyés du gouvemeur parurent dans te camp 
des paysans, à Miltenber^. Ib prièrent Goetz de les sou- 
tenir. « Mes amis, répondit celui-ci , je suis moî-mâme 
un pauvre prisonnier, je ne peus rien faire pour vous. > 
Ils adoptèrent les douze articles, avec les articles addi- 
tionnels, et promirent 15,000 âorins de contribution. 
Le lendemain, le seigneur de Wertheim &t sa soumis- 
sion. On marcha sur Wurzboui^, mais sans brûler nj 
piller, car la horde de Forian avait déjà passé là. Il n'y 
avait plus trace nulle part d'un château. Tout était tu 
ruines. 

La ville de Francfort se souleva paiement contre le 
grand conseil, qui fut renversé. Plusieurs couvents fu- 
rent sécularisés, et une réforme politique projetée et 
adoptée par le nouveau consul. Même mouvement à 
Ifayence, Cologne, Trêves, Dusseldorf et jusqu'à Muns- 
ter en Wes^)halie. Partout le mouvement religieux s'é- 
tait tiaosformé en une violente révolution politique. 
Les hordes réunies de Franconie agirent contre le rusé 
margrave Casimir et l'évéque de Rotenlwurg ; Munzer 
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oigttiha h réfolutioa h Mnlhoase en T&urlDge ; tot0 
tes paysans de l'Alsace et juaqu'b Blamoat. s'étaient 
soulevés» toit it MulbOQse, Colmar, Scbelesiftdt, Hlwatl> 
villi «t jusqu'à Suiubourg, lu seule ville qui ne tomba 
pu dans lêunt mains , l^etr qu'elle leur flkt ti^»4kvor&* 
ble. Nous av(»iB déjà mentioané les douée articln des 
paysans alsaciens el lorrains. La plupart de ces CobOf* 
M portaient tine bannitre blanche avec une croix 
rouge, qui s'appelait la bamiirt da Jitta. Le duo \Mt 
de Wurtemberg avait des domaines k Saiût'Hypolite et 
k Hoempelgafde. Or, on sait que le duc avait fini par 
embrasser la cause des paysans, il leur promit mfiue le 
secours de son ami et protecteur François 1**, Les pay- 
sans refusèrent ce secours. Le bruit s'était répandu que 
tous les D(^l«s français étalent restés sur le champ de 
bataille à tavie, et déjft les paysans alsaciens envoytient 
des émissaires à Blamont et à Lunéville, pour annoncer 
à leurs amis qu''ils viendraient à leur secours, et qu'ils 
Iraient jusqu'à Paris. La cohorte alsacienne , ne Jugeant 
pas b propos de s'arrêter devant Strasboul^ , passa ou* 
te, détruisit les couvents et l'abbaye de ManuouUer et 
prit Saverne, forteresse asses remarquable dans es 
temps. Tous les châteaux ^t boui^ le long des Vos- 
ges, de Strasbourg 6 fiàle, furent brûlés et pillés. Leurs 
chelïi s'appelaient Hans von der Matten el Érasme GeN 
ber. En même temps les paysans pénétraient en France, 
par le c$ti de Klacb. A Saar-UDioa Us avaient un caippi 
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fort de quatre mille hommes. A Dieuze , les paysans 
français, sujets du duc Auton , s'étaient rassemblés sur 
une prairie; on leur demanda s'ils voulaient rester ca- 
tiioliques et obéissants à leur duc. • À condition, ré- 
pondirent-ils, qu'on acceptera les douze articles , pro- 
clamés par nos confrères d'outre-Rhin. » Ces douze ar- ' 
ticles étaient traduits en ft'atiçals et colportés dans toute 
la France , par les émissaires des paysans alsaciens et 
lorrains , preuve éclatante que si jamais la France et 
l'AllëUiagne devaient se réunir et former une alliance 
intime* ce ne sarait que par le ciment divin de la liber- 
té, 6t par l'accofd du bonheur de ces deux peuples qui 
forment le centre et le cœur de l'Europe, et partant de 
l'tuuUDitâ entière. 
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Le sénédul compte faincre par ane nue |>hitM qne pu- Im unet. 

— looctioD dn troia hordes du Bied, du lac et de l'Allgau. — Ré- 
pome dn aënÉchal aux Injonction* de la contSdéfathm aotiabct — 
Bant Eitel derine le plan du aénédul et lui coupe la tetratte. — 
Embarras et danger du iteéchaL — Il propoee la paix. — Baot 
Eltel pririent ses dérira. — Maigri le* murmures de la borde et 
tar le* menaces du séDécbal de br&kr les ?]ll^et, le traité de paix 
est tigaé le 17 avriL — Journée bide pour U cause det paTsanc 

— La fortune, dont Ui ne sarent pas profiter, lenr lonnte le doh 

— Coocour* de circonstances henreoses pour leaénédiat. — NoB> 
Tdki intrigues du due Dlrie. — Eic Ja nu i tlon de Uniner. 



La confédératioD sonabe n'avait qu'une armée forte à 
peu près de 10,000 hommes. Il est vrai que parmi ces 
dix mille il y avait deux mille cavaliers et une artillerie 
bien équipée ; mais , malgré cet avantage , le sénéchal 
n'aurait pas pu soutenir la lutte contre les paysans, si 
ceux-ci, réunis, eussent agi selon un plan commun. Les 
trois cohortes seules aux bords du Danube formaient 
noe année de SO.OOO bommes, dont quatre mille arqae- 
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busiers très-bien exercés. Qu'od y ajoute la horde cen- 
traie, celle du Schwarzwald, de la Franconie, et, même 
sans les Alsaciens qui bientôt devaient avoir h soutenir 
le cboc d'une armée française venant de Nancy , com- 
mandée par le duc de Guise, il y avait dans l'Allema^e 
méridionale pour le moins cent mille combattants du - 
peuple contre vii^ mille soldats sondoyés. Aussi la 
confédération et son général en cbef le sénéchal comp- 
taientils vaincre plutôt par la ruse et la trahison que 
parla force désarmes. Làoùil y avait danger de hasarder 
une bataille rangée , on proposait la paix en souscrivant 
à toutes les conditions dictées par les paysans ; mais dès 
que ceux-ci avaient mis bas les annes , isolant ainsi 
leurs compagnons d'annes par des traités signés, le sé- 
néchal fondait sur eux et proclamait la loi martiale. Ce- 
pendant cette tactique avait déjà été employée par le duc 
Ulric, qui alors se trouvait è Rottweil à la tête d'un dé- 
tachement de cavalerie, offrant tour-à-tour ses services 
aux dîfEérentes cohortes de paysans. 

On ne conçoit pas que les chefs des paysans aient pu 
donner dans le piège sans avoir été gagnés d'avance. 
Quelques chroniqueurs , il est vrai, les accusent de tra- 
hison ; mais comme presque tous sont morts sur le 
champ de bataille ou se sont tués après avoir reconnu 
leurs fautes , il est plutôt probable qu'ils ont été trom- 
pés par leur bonne foi, ou bien qu'ils se sont méfiés de 
leur propre force. 

12 
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Apfte tt bataille de Leiptteim et de Ooiubdar;, la ai* 

Déebal se dirigea vera ses propret province» pour domp* 
ter 'les paysuu soulevas ; tam , en attendant qu^l leur 
fit une guarre d'eacannoucbe, tua&t oujourd'hai une 
oeotaioB de paysans , perdant demain le nteie nombre 
de MS ipoB , la conKdération le pressa d'en finir tft de 
-uarcber aa-devant de la cohorte coitrale da GoCiti et 
do Uipler. ■ D'en finir , a'Aeria le sénécbal en lisant la 
missive de la conTéâératÎDn, en voit Ihu que ce sont 
des gens de rc^ et de plume. Si eeulemnit las trois 
coborlea du Danube opèrent leur jonction , j'ai vbigt 
mille hommes sur les bras, et si je perds la batailla, tous 
ces messieurs peuvent foire leur testamrat.» En effet, te 
lendemain, Florian le curé , chef de la horde du Ried, 
ayant joint Hans £itel Zugehnuller, chef du lac^ leur 
armée formait ensemble un corps de 17,000 hommes, 
dont &,000 arquebusiers. Suivant aa tactique, le séa6- 
ohal leur fit faire des proportions de pais, afin de cboi- 
ur, durant les n^ociati<Hts, les postions les plus avan- 
tageuses. 11 comptait occuper le booi^ de WeingarteD 
et transporter ses canons sur une éminence, denière le 
cloître de Blasienbourg ; mais pour le moment, Hans 
Eitel, ayant deviné les intentions du sénéchal, le de- 
vança et fit occuper toutes ces positions par les paysans, 
en coupant la retraite du duc par un corps d'arquebu- 
siers caché dans une prairie marécageuse remplied'ajonca 
et inaccessible b. la cavalerie. Le séuéolial se voyant 
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camé perdit on instaDt courage, et convoqua ses gâné- 
nat. Ceux-ci conseillaient la retraite: Je présume, ré- 
ptmdit le gâoéral en chef, que Hans Eitel, ayant deviné 
mon plan, n'a pas oublié de nous la couper. Si noua per- 
dons la bataille, tout est perdu. Ne provoquons donc pas 
U fortune, et proposons la paix, n'importe à quel prix. 
— Et si les paysans nous attaquent, lui répondit Frowen 
Hutten ï — Alors, fit Je sénéchal , la guerre est à moitié 
finie. > Hais les paysans, au lieu d'attaquer, attendaient 
les propositions du sénéchal ; et celui-ci, tout en faisant 
le fier, oivoya ea effet un héraut à Hans Eitel, pour l'în- 
viter à venir lui-même parlementer. Le messager était 
& peine parti , que trois coups de canon , lancés par les 
paysans, enlevèrent plusieurs cavaliers du duc. ■ Ah I 
s'écria le sénéchal, f^udra-t-il que j'aille moi-même prier 
tiQ rebella de m'accorder la paix. ■ Et il allait se diri- 
ger vers le camp des paysans , lorsque le messager re- 
vint annoncer qu'il était suivi par Hans Eitel. Une trêve 
de deux heures fut tout d'abord stipulée. Le sénéchal 
souscrivît à tout , non sans faire semblant d'élever des 
difficultés. Tous les différends devaient être vidas par 
desarïûtres nommés, moitié par les paysans, moitié par 
U confédération. Les paysans h leur tour promirent de 
rendre les canons à ceux auxquels ils tes avaient pris, 
et de rentrer dans leursfoyers, mais sans mettre bas les 
annes. Seulement le sénéchal exigea que les cbeË dos 
payBuu ï\à demandassent pardon en fiécbisBant devant 
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lui leurs bannières, et puis tout devait étro oublié dans 
une paix éternelle et évangélique. Cependant, les pay- 
sans refusèrent d'abord d'accepter ce traité préliminaire 
^porté par Hans Eitel ; mais le sénéchal les ayant à la 
fin menacés d'incendier tous les villages , fîlt-il vain- 
q^^eur ou vaincu, les paysans cédèrent et acceptèrent le 
traité. Ils avaient peur , fussent-ils vainqueurs , de per- 
dre leurs maisons et leurs familles, tandis que les lan»« 
quenets du duc, sans propriété ni famille, n'avaient rien 
à perdre. Le traité fut donc conclu le 17 avril et ratifié 
le 22 du même mois. On l'appelle le traité de Wein- 
garten. 

Cette journée fut fatale à la cause du peuple. Des frè- 
res ne songeant qu'à leur propre salut, ne sauvegardant 
que leurs propres intérêts, avaient abandonné leurs frè- 
res en pactisant avec l'ennemi que la fortune leur avait 
livré, qu'ils auraient dû détruire, ou pour le moins ren- 
dre inoCfensif. Dès lors , la fortune , cette déesse capri- 
cieuse, leur tourna le dos et favorisa le sénéchal. Celui- 
ci ne manqua pas une occasion quand , par hasard , U 
s'en présentait une bonne , pour tomber séparément sur 
les hordes détachées et y tomber comme la foudre. A. 
peine les paysans avaient-ils quitté leurs podUons, le 
lendemain de la conclusion du traité , et sans en atten- 
dre la ratification, le duc alla au devant de la borde de 
de l'Allgau, qui devait joindre les deux autres du Lac et 
du Ried. Le même jour, il reçut l'ordrâ de la confédé- 
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ration de quitter cette province pour se rendre dans le 
Wurtemberg. Encaâdedésobéiss8Dcedesapart,renvoyé 
avait plein-pouvoir de le révoquer de ses fonctions de 
généralissime et de confierle commaDdement à un autre 
général. Le duc furieux ratifia le traité signé et le pro- 
posa à la troisième horde, qui l'accepta également. Mais 
ce n'était pas chose facile de rentrer sain et sauf dans le 
Wurtemberg. I.a horde de Hegau harcelait ses flancs, 
tandis que celle de la Forêt-Noire le gênait sur ses der- 
rières. Ces hordes avaient également reçu l'ordre de se 
joindre k la cohorte centrale en Wurtemberg , et elles 
allaient en efTet s'y rendre. Le sénéchal, surveillé par un 
commissaire de la confédération , dont il regardait la 
présence comme un affront , gêné dans sa marche par 
les paysans , se trouvait dans une grande perplexité. Il 
demanda un jour de répit au commissaire pour se met- 
tre en marche. Des circonstances fortuites et également 
étales aux paysans le sauvèrent one seconde fois. Le 
duc Ulric, s'étant rendu au milieu de la horde de Hegau, 
où il entretenait de nombreux partisans, demandait às'y 
joindre et à prendre le commandemenL Hans Muller de 
Bulgenbach s'y opposa. La horde se scinda , et au lieu 
de suivre les mouvements du duc et de tomber dans ses 
flancs, deux Uers de la horde se rendirent dans le Breis- 
gau. Certes, quand on voit toutes ces fautes, on ne peut 
s'empêcher de s'écrier, avec Thomas Munzer : « Je me 
suis trompé sur I.; compte dei> paysans. Ils ne méritent 
12* 
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HniiiMUliW du iMAbI. — Les ncdikt tbrot* de rMer dam le cBmp 
de* pajOBBi wnl In opioM aalaràt du jénjAil. — Émeute de 
lansqnoicU. — Scission dsns les bordet de Gaildorfet de Wui- 
lemberg. — OUnt reiiouTelé«â du duc Ulric — Theus Gerber le* 
ngiUa et h icad dani le cwnp du «éntcfaal, — Caap-deKuaiD de 
JacqueL — Snrpriae. — Ordre de bataille. — Griice à la Irabitea 
do bailli de la TÎlle de Boebliagen, les paysans vainqueurs no in*- 
Unt, tOBt TdBciu h leur loai. — Vengeaiice du séntehal but let 
lerroriiUa de Weindierg. — RaBncBeat de crnaulé. — Tablera 
i, lïlre. — Prise de Jacquet et de la sorciire HD&naïui. -- Leur 
mort, leur courage et leurs dernièresparoles. —Les paysans sont 
fcoiti ei Antricbr. ~ AiU<Hla-fi h Weinsbe^. — Les Tiolencc* 
de n'importe quel paiti , ne (rodoiseut que du nuL — La 
peuiie et la justice seules produisent et fécondent le bien. — La 
traUsoD d« baUli de BoeHii^en vengte par un taureau. 



Dès son entrée dans le Wurtemberg, le sénéchal 
Botoma les paysans de se rendre k discrétion , faute de 
quoi il mettrait tout à fea et à sang; mais à peine arrivé 
à BoddingâD où campèrent les bordes de Gaildorf et de 
Wtirtembei^, une émeute éclata panni ses troupes, qui 
itlosèrent de marcber à moins qu'on ne leur payftt on 
Ktois de solde arriérée. Le dac était toujours lùeu iur 
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truit de tout ce qui se passait chez les paysans; il y en- 
tretenait d'abord de nombreux espions, maïs en dehors 
de ceux-ci les nobles, qui suivaient forcément les paysans 
et qui regardaient leurs serments comme extorqués, ne 
se faisaient pas faute de les trahir presque ouvertement. 
L'émeute des lansquenets du duc dura huit jours, mais 
les paysans n'en apprirent rien. Cependant la horde 
wurtembourçeoiseprofitadecet intervalle pour prendre 
d'assaut la ville de Herrenberg. Ce n'est qu'après la 
prise de cette ville que le sénéchal, à force de prières 
et d'argent , parvint à déterminer ses troupes à avan- 
cer. 

Pendant que les chefs de la horde, Marteo, Hans 
Wunderer et Jacquet envoyaient au duc un héraut pour 
loi annoncer qu'ils lui livreraient bataille le lendemain, 
ils se dirigèrent vers la plaine entre Sindelfingen et 
Boeblingen que, depuis longtemps, ils avaient choisi 
pour champ de bataille. Cette dernière ville bâtie sur 
une montagne faisait partie de la confédération évangé- 
lique. Mais le duc Ulric, celui qui partout traîna le mal- 
heur à ses talons, après avoir divisé la horde de Hegau, 
vint faire ses offres à la horde de Wurtemberg où se 
trouvaient tous les terroristes de Weinsberg. La majo- 
rité des paysans se déclara pour lui , probablement i 
cause de sa cavalerie qu'il promit de faire entrer en 
campagne sur-le-champ. En vain le chef Theus Gerber 
leur rappela-t-il leurs serments de ne jemais travailler 
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pour le duc, les paysans, notamment les Weiosbergëbis, 
insistèrent. Alors Marten Feuerbacher pour échapper au 
duc Ulric, proposa d'accepter les conditions de paix fai- 
tes par le sénéchal, car là comme partout, le duc Geoi^ 
avait fait des propositions de paix. Il s'éleva uq hourra 
général contre Marten qui fut révoqué de ses fonctions 
et conduit en prison , lié et garrotté. Cependant Theus 
Gerber ayant répété la proposition de Marten dans le 
même but de ne pas céder le commandement au dnci 
une partie des paysans se déclara pour lui. Marten fut 
relâché et envoyé avec Gerber ait camp du sénéchal eu 
qualité de parlementaire. Le sénéchal demandait avant 
tout l'extradition de Jacquet et des antres terroristes de 
Weinsberg. Jacquet s'en donta , et , pendant l'absence 
des deux chefs, il fit une émeute dans le camp. Tous les 
chefs modérés furent cassés et d'autres nommés à leur 
place. Theus Gerber seul fut excepté. On le savait de 
bonne foL 

A peine les nouveaux chefs s'élaîent-ils rassemblés 
pour se concerter sur le plan de la bataille , que le sé- 
néchal, sans attendre de réponse à ses propositions, en- 
gagea la bataille par une charge de cavalerie. 11 y avait 
dans cette ardeur belliqueuse plutôt l'espoir de satis- 
faire une vengeance personnelle que de gagner une ba- 
taille au profit de la confédération. Kn effet , presque 
tous les martyrs de Weinsbei^ étaient parents du duc et 
de ses généraux. Le comte Helfeostein était cousin ger- 



maia du sénéchal. Rodolphe de Chingen, on des géoé- 
raïududuc, y avait perdu sea deux fils; nuis il sepour- 
rait bieo aussi que le duc Goorg , coonaissaot les relatioiu 
amicales de lacquet et du duc Ulric , eût agi ai prédf»- 
tammeut dans U crainte de voir arriver ce dentier 1b 
jour m&De dans le camp des paysans. 

Quoi qu'il en soit, dès l'attaque des confédérés» lei 
paysans au nombre de 15.009, préparés i tout, so ran- 
gèrent en ordre de bataille. Le terrain leur était très- 
favorable. Le camp s'appuyait sur la ville de Sindelfin- 
gen, laissant deux routes libres pour la retraite. Le cen- 
tre se trouvait dans la plaine eutre deux villes et la téta 
de la bataille soutenue par le gros du corps , étùt la 
ville et le château même de Boeblingen. Toute la ligne 
à droite était protégée par des lacs et des jonchaies, et 
dès le prunier choc la cavalerie ennemie ftit repoussas 
snn une perte considérable. 

Là bataille commença à dix heures du matin, & noe • 
heure elle était gagnée par les paysans. Plus de quatre 
mille morts et blessés jonchaient déjà le champ de ba- 
taille, car OD ne fit point de qoartiw de part et d'autre. 
Jacquet était là avec sa horde. 

Tout>à-coup les canons du sénéchal vomimt des boo- 
leta du haut du ch&teau sur les paysans. Le bailli de la 
ville Leonbard, de Brûtschward, trahissant son sermeot 
et la cause des paysans, s'était vendu au sénéchal et loi 
avait ouvert une pwta da la ville pour y planter soa 
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Utillerie. Par suite de cette odieuse trahison, les paysans 
ftifent rorcés de quitter leurs positions derrière les lacs 
et les aj<»ics, et furent pour ainsi dire poussés rlolem- 
ment contre le gros de l'armée du dnc. Pour comble de 
malheur l'artillerie des paysans postée sur un plateau de 
la montagne, rendue à merci par les canons du sénéchal 
placés sur la crête , fut employée Contre les paysans 
mêmes, et ceux-ci toujours fatalement poussés en avant, 
De pouvant faire un mouvement ni à droite où était ar- 
rivée la cavalerie du duc, ni à gauche où étut la ville 
traîtresse, fie heurtèrent les uns contre les autres et 
tombèrent par centaines, soit sou; les boulets des ca- 
nons , soit sous tes balles de l'infanterie , soit sons les' 
stbns de la cavalerie. Il n'y avait plus moyen de rester 
dEdKHlt, s'écrie un chroniqueur qui se trouvait li la ba- 
Uille. Ce ftit un carnage hCHTible. A trois heures la ba- 
taille était perdue pour les paysens qui , la plupart, 
ttaient morts ou blessés. Un très-petit nombre seule- 
ment se sauva par la fuite, et ce fut encore grâce h un 
stratagème du duc Georg, car il savait que la cavalerie 
du duc Ulric venant par la route de SindeIGngen pouvait 
4lre arrivée à quatre heures sur le champ de bataille. 

Plus de 9,000 hommes restèrent sur la place. Le sé- 
Béohal prit ànq drapeaux , dix-huit pièces de canon , 
tonte la fFagetdiatrg (la smala des paysans) ; mais il 
■avait lui-^néme perdu beaucoup de monde. Sa vengeance 
fut annll9> U leodemsia , ayaitt appns que Melcfaior 
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Noonenniacher, le musicien du comte HelfensteiD , s'é- 
tait caché dans la ville de SiDdelfiDgen , il soimna la 
ville de le lui livrer sous menace de la mettre à sac. Les 
femmes et les enfants s'étaDt mis à la recherche du mal- 
heureux Noûnenmacher le découvrirent dans un pigeon- 
nier et le livrèrent au duc, qui le connaissait person- 
nellement, car il avait souvent dîné chez son cousin le 
comte Helfenstein dont Nonnenmacher était le chef de 
musique. Le malheureux fut enchaîné h un pommier 
autour duquel il pouvait circuler à deux pas de distance, 
puis te duc ordonna que tout autour de l'arbre on mit 
deux cordes de hois pour rôtir son ami le musicien, 
finement et lentement (fein langsamgebraten). Lui-même 
et ses généraux y mirent les premières bûches. Il faisait 
nuit. Le ciel était étoile. A côté gisaient pële-méle dea 
morts, des blessés, des chevaux, des voitures, des alTûts 
de canon , et tout près du bûcher se trouvaient les pri- 
swiniers sur lesquels le feu projetait ses ombres iama- 
descentes. A chaque soupir que le malheureux suppUcié 
poussait , les nobles jetaient un éclat de rire salaoique 
et buvaient un coup. Les prisonniers , la tête courbée 
sur la poitrine , étaient là , pMes comme le marbre et 
tout pétrifiés d'horreur. L'agonie du malheureux Non- 
nenmacher dura une heure entière. Quand il tomba sans 
mouvement , ses camarades les prisonniers , h genoux, 
prononcèrent une prière à voix basse tandis que les 
vainqueurs entonnaient atrocemeot une ctiansou cynique. 
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Aucun peintre allemand n'a encore songé & retracer 
ce tableau. 

Après cette exécution, Vannée du Bénécha] s'avança 
dans le pays, brûlant, incendiant, pillant comme des 
brigands. Jacquet, s'étant arrêté près de VAsperg pour 
rassembler quelques fuyards, fut pris, livré auséDécbal, 
et conservé pour être également rAtJ finement et lente- 
ment ea compagnie de son amie la noire Hofmann. Qua- 
tre cents hommes seulement s'étaient sauvés en Alsace. ' 
Theus Gerber, quoique blessé , parvint également à se 
sauver ; les autres cbefs furent décapités. 

La mort cruelle de Nonnanmacher et celle réservée h. 
Jacquet ne suffisant pas aux vainqueurs de Bo^lingen, 
ilfutrésolu de brûler la ville de Weinsberg et d'en faire 
une seule et unique ruine en guise de monument expia- 
toire. Le même jour donc où Jacquet et la Hofmaun 
furent rôtis h petit feu, le duc envoya une troupe de 
lansquenets pour mettre le feu aux quatre coins de la 
ville. Bientôt une mer de flammes s'éleva vers le ciel et 
rougit le firmament durant quatre jours et quatre nuits. 
Ce fut un aspect affreux dont l'horreur fut encore aug- 
mentée par les cris de douleur et d'agonie poussés 
péle-méle par les btunnies et les animaux. Deux mille - 
personnes seulement purent se sauver , mais sans em- 
porter un clou;. le reste, femmes, enfanta, bétail et 
maisons, devint la proie de l'élément dévastateur. Bien- 
tôt le feu g^na cinq villages d'alentourqui eurent le 
18 . 
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m£me sort que la ville. Dix maisoDS seulement à 
WeiDsbei^ ne furent pas totalement consumées. 
L'arcbiduc Ferdinand, auquel la ville appartenait, dé- 
clara sans aucune enquête qu'elle resterait déserte ea 
souvenir des massacres de Jacquet, de ce Jacquet qui 
connaissait bien les sentiments de la noblesse de son 
temps, et qui au lieu d'être flétri par ces horreurs, n'en 
fut que jostiflé. Son dernier mot fut : Vengeance 1 celui 
de la noire Hofmann : Malédiction 1 La vengeance ne se 
fltpàs attendre. Neuf mois après, les paysans autrichiens 
ayant fait à Schwalding quarante prisonniers nobles , 
y compris le prince Dielrich général en chef, ils les as~ 
sommèrent k coups de bâtons et de hache : pas un ne 
fat sauvé. 

Hélas I quand donc les hommes reconnaltront-Hs que 
la violence, n'importe qu'elle soit populaire ou aristo- 
cratique , ne produit que la violence ; que la seule 
vengeance profitable est d'être juste et équitable pour 
tous, et d'accorder à chacun les droits que la nature lui 
B assignés? Quand donc les hommes reconnaltront-fls 
que le véritable héroïsme consiste h vaincre ses mau- 
vaises passions, à combattre ses propres préjugés, à se 
rendre libre enfin par la victoire conquise sur l'igno- 
rance, le fanatisme et la fausse morale? Les atrocités 
exercées sur les paysans vaincus ont bien été vengées 
par celles exercées deux siècles après sur les nobles, 
nais ni les unes ni les autres n'ont fait «vancer l'huma* 
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tiité d'an pas. Ce ne sont pas les héros des champs de 
bataille et de carrefour qui contribuent au progrès gé- 
néral, ce sont ies penseurs, les philosophes , les grands 
hommes de la science, qu'un célèbre pourfendeur de 
batailles appela des idéologues. Oui , ce sont ces idéo- 
logues seuls qui font marcher l'humanité ; et quand 
ceux-ci déchirent )ès flancs de la société , ce n'est pas 
pour lui arracher du sang, mais pour y semer des ger- 
mes d'avenir et d'abondance , semblables au laboureur 
gui déchire le sol avec le choc de la charrue.,. 

Quant au balili, traître de Boeblingen, chassé iufa- 
teusewent de la ville, errant dans les campagnes pour 
K rendre en Autriche, il fut éventré par un taureau en 
f preur. Ce que les hommes ne pouvaient ni ne voulaient 
faire, m animal le flt. 
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THOMAS HUNZER, SON TRIOMPHE, SA DÉFAin, SON 
MAHnRE ET SA MORT. 



fiettrar de Hnnm à Hnlhonie. — Son and Ptdkr. — Le conteil de 
la Tille reoTeni. — RigÙM chrétien — CooimuDaulé padGque 
et Tokmlaire. — Minimum dei puvr«s. — Humer s'£tabll[ dans 
le Johanniteriiot — Point de Tiolences. — Hœura. — MouTement 
populaire en Thnringe et en Saie. — Naavelle dénondation de 
Luther.— LeltKdeMunier adressée auimineunde VEngebitt, 

— Plan de Hiuuer. — il est poussé par «m ami Preifer. — Exal- 
tation. — Hallucination de Preifer. — Munier et PTeite- se met- 
tent ï la t£te d'une horde, — Coalition de la noblesse, — Leur 
chef le landgrare Philippe de Hesse. — Trahison du coadjnteur de 
Fulda. — Prise de Fulda par le landgrare. — Esprit de parti el 
de localité. — JoncIIoD du landgrave avec le doc Henri de Braus- 
wick et le comte Albrecht de Uan9reld.—Muazer retourne b Mul- 
house. — Pfeiler nommé goutemeur de la ville, — Lettres , ré- 
ponses et eiataltion de Hunzer, — Nouvelle eipédition. — Camp 
de Frankenhausen. — Uont de bataille. — Ultimatom des [K'iDcet. 

— Muni» Fait saisir au camp deux traîtres el les feit eiécnter. — 
Son demia- discours. — Va ar&<ii-de1. — bataille de Franknt- 
hansen. — Carnée. — Humer se cache dam ane maison. — 

— Il est découvert par ua valet el livré aui princes par 
Otto d'Ebbe. — Son courage et sa persévérance. — Railleries def 
princes. — Supplice. — Sa demitre lettre i la ville de Mulhouse, 

— Recommandation de sa femme. — Reddition et humiliation de 
la ville. — Mort héroïque de Pfeifer. — Mort cruelle de la léniine 
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de MuDier. — Soldatesque effi^aée. — EiclsmatiMi itérile de Li»- 
Iher. — Uaïuer lur l'échafand. — Altocution des princes — 
Dendères paroles de Humer. — Transfiguration. — Homiliatioa 
IT Manier. 



Après avoir attisé le feu de la révolution en Alsace, 
en Souabe et en Franconie, Thomas Munzer , dès les 
premiers soulèvements des paysans, retourna en Thu- 
ringe pour y organiser le mouvement. 11 fut arrfité un 
instant à Fulda, mais non reconnu et relâché. Quelques 
jours après, il fit son entrée dans la ville de Mulhouse, 
où, en son absence, ses amis et partisans, notamment 
le prédicateur Pfeifer, avaient poursuivi son œuvre, soit 
par des discours, soit par des écrits. 

Longtemps avant Munzer, la lettre de Luther contre 
lii était parvenue au conseil de la ville de Mulhouse , et 
Munzer, à peine arrivé, reçut l'ordre de quitter la ville. 
Il répondit : ■ J'ai été assez chassé et pourchassé , à 
mon tour maintenant • En effet, ayant rassemblé ses 
amis, il souleva la ville , renversa le conseil et établit 
un gouvernement piovisoire, dans l'espoir d'oipmiser , 
sous peu, un véritable régime chrétien. Les couvents 
furent dissous , et Munzer , nommé prédicateur supé- 
rieur de la ville, s'établit dans le lohanniterhof, le 17 
mars 1525. Dès-lors Munzer fut maître absolu de la 
ville. Il fit élire un conseil, qui prit le nom de cotueU 
permanent. Toute la ville lui prêta le serment chrétien. 
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IfUDser, loio de s'arrêter à la théom > pBaaa à la prati- 
que , 11 transforma la ville de Mulhouse ea une seule 
communauté chrétienne, en ce sens , que les richei, par 
leur serment, étaient forcés de nourrir et de yétir les 
pauvres, de leur procurer un minimum de semailles, de 
terres à labourer et d'habits pour se couvrir. Munaer, 
pour atteindre ce but, n'employa aucune violCDce. la 
ville de Mulhouse était si pénétrée des principes de son 
prédicateur, qu'elle alla au-devant de ses vœux pour 
plaire à Dieu et remplir dignement les devoirs de cbré« 
tieu. Ceux qui étaient contre lui quittèrent la ville, et 
Hunzer ne leur suscita aucun obstacle. Quant à lui, du- 
rant son court règne, il vécut dans la plus grande sim' 
plîcité, et ses mœurs, quoi qu'en disent ses calomnia- 
teurs, restèrent pures comme auparavant (1). 

A peiue installé, MuuEor s'attadia à organiser 1« 
mouvement dans les environs de Mulhouse. Ses lettres 
circulaient dans les comtés de Hohenstein, de Stollbergi 
de Mansfeld, de Beucblmgen, dans la ville d'Erfurt, oi^i 



(1} citons un seul fait qni proOTera la t£s^té, la bnsself de Mé- 
tancfalon A l'égard de Hanter. Datant me année eiiti/irt, dit l'uni 
de Luther, Humer a tëcu dans le JohaDniterhor comme un grand 
Kignenr dissolu. Les antres biographes de Thomas ont répète owchi- 
nalemeot tes rapsodles de ce médiocre pédant Or, Mnnier n'a régné i 
HnlhouM que du 17 mars juiqn'ia 13 mal, c'est-ft-dîre detii mi^ 
C'était cependant facile il savoir pour un savaDt comme Mélanchton. 

(NoU à* Z 



I, Google 



u, ému bss pinA» SSS 

dès 1605, la démocratie avait vamcu l'aristocr&tio, dam 
les pays d'Alteubourg, de Kobourg, de Meinen, d'Eisa- 
tkach, de Scbmaliuide , de Hesse et de Brunswick. Ea 
peu de jours la Tburings et la Saxe tourbilloonaisot 
dans un cercle de feu. 

Mais à peine MunlOr était^l établi cbef «biolu ds Mul- 
house, que Luther, qui, jusqu'alors, s'était contenté 
d'écrire contre lui des lettres de dénonciation , sa dé- 
cida enfin à agir personnellement et à faire une tournée 
contre le prophèu attaum de Mulbouse. IL quitta donc, 
ion séjour paisible et fit le tour de la Tburinge pouy 
fulminer du haut de la chaire contre Munzer et ses im- 
pies partisans, afin d'engager les paysans & restw 
tranquilles et à obéir à leurs maîtres comme aupara- 
vant. Quel dut être le désillusionnement de Luther da 
se voir dépopularisé dans son propre pays, et jusque 
dans sa ville oatalei à Ëisleben, où le peuple lui jeta des 
pierres? 

A peine avait-il quitté cette ville , que le mouvement 
révolutionnaire y édata dans toute sa force. La torche 
de Munzer avait lancé des étincelles à Leipzig < à Tbor- 
gau et jusque dans l'Erzgebirg. La vois de Luther fut 
couverte par les cris : « k bas les robes noires I vive la 
liberté I ■ Cependant le but de Munzer n'était pas d'en* 
Irer directement en camp^ne. Il savait que les paysans 
de Thuringe n'étaient ni au3« courageux ni aussi bons 
eoldids que cwu de la Sobabo et de l'Alsace. U sa bon» 
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d'abord à répandre ses, idées, k organiser tes bordes, et 
à leur donner des ch^s capables et éprouvés. Il comp- 
tait principalement sur les mineurs de l'Erzgebirf;, race 
vigoiuïose et entr^rraante. Voici la circulaire qu'il 
leur envoya : 

« AoaM tout la pure ermnte de Dieu! 

• Gbersfrèresl 

■ GombicD de temps sommôUerez^vous encore, et 
quand donc écouterez-vous la voix de Dieu? Que detiïis 
vous ai-je dit qu'il faut qu'il en soit ainsi I Dieu s'est 
manifesté. 11 faut que vous vous leviez et que vous res- 
tiez debout. Sinon le sacrifice sera vain, car vous ne 
pouvez pas devenir plus misérables. Si vous ne voulez 
pas souffrir pour l'amour de Dieu , vous serez en tout 
cas les martyrs du diable. Soyez donc sur vos gardes, 
n'ayez pas peur , ne soyez pas paresseux et cessez d'o- 
béir aux impies scélérats et aux visionnaires corrom- 
pus. Attaquez et combattez le combat du Seigneur. Il en 
est temps et grandement. Engagez-y tous vos frères, 
soyez unis, sinon vous êtes perdus. Toute l'Allemagne , 
le pays des Welsches et de France sont en mouvement 
Le maître ya jouer un jeu divin et les scélérats seront 
l'enjeu. Les paysans en Souabe et en Franconie sont 
debout, ils sont trente mille ea nombre. Je prendrai 
-Boia qu'ils ne fassent pas la paix sans nous, fvtoat où 
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VOUS êtes au nombre de trois , Dieu sera avec vous et 
vous De craindrez pas cent mille impies. Sasdoocl susl 
sus I II en est temps. Les scélérats sont lâches centime 
des chiens. Ne vous apitoyez pas sur les bonnes paroles 
d'Ésaû, n'ayez aucune commisération du malbeur des 
impies. Ils prieront , ils supplieront , ils verseront des 
larmes comme des enfants, mais moi, je vous dis : Sus I 
eus I sus 1 comme Dieu l'a dit à Moïse. Je les con- 
nais. Si vous n'attaquez pas , vous serez attaqués , si 
vous ne tuez pas, vous serez tués. C'est trop de paroles 
et de promesses I Sus ! sus I sus I Tous les châteaux dis- 
paraîtront de la terre. Il faut battre le fer quand il est 
chaud. Voyez-vous, il est impossible d'être libre aussi 
longtemps qu'ils vivront. Il faut les exterminer et ne 
pas laisser refroidir le glaive de la justice. Il est impos- 
sible de vous parler de Dieu aussi longtemps qu'il y 
aura un noble et un prêtre sur la terre. Sus donc I et 
debout, et toujours! puisque le jour de la rédemption, 
le jour du Seigneur est venu. Dieu sera avec nous. Dieu 
a dit (Chronique II, 2) : • Ne craignez rien , n'ayez pas 
peur du grand nombre de vos ennemis , ce n'est pas 
votre batailU que vous bataillez, mais celle de Dieu. 

«Amen! Soyez hommes , et Dieutera Dieu! 

» Donné à Mulhouse, 1525. 

» Thoh&s MnNZER, 

B le valet de Dieu contre les impies. ■ 
18" 
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Ou le voitt MuDzer ne voulait à aucun pris pactiser 
avec ses ennemis. C'est sur l'ossuaire de l'ancien momie 
qu'il comptait âever le Douveau. 11 connaissait 1b peu- 
ple, qui, mille fois trompé « se laisse encore amadouer 
par de belles paroles. Il voulait en finir d'un coup. Ce ne 
sont pas les armes des grands qu'il craignait , mais leur 
estuce, leur fausseté, leurs ruses et leurs trahisons. L'is- 
sue de la guerre prouva qu'il avait raison. Et cepoi- 
dant, chose étomiante 1 Munzer, si violent , si terroriste 
dans son langage, ne l'était pas dans la réalité. Durant 
son règnet il n'y eut aucune exécution politique à Mul- 
house, il l'escepUon de celle d'un noble et d'un prêtre, 
qui, la veille de la bataille de Frankenkausen , l'avaient 
trahi, et qui furent condamnés par un conseil de guerre 
et exécutés dans le camp même. 

Munzer ne comptait pas entrer en campagne avant 
une année. D'abord, il fallait organiser les hordes , ea 
faire disparaître l'esprit étroit de localité, et leur inspi- 
rer le sentiment national ; il fallait, en second lieu, leur 
a[^rendre l'état de soldat. La Thuringe n'était pas riche 
en châteaux et bourgs i il n'y cvail pas de canons à 
prendre , comme en Souabe et en Franconie. Munser 
chargea un Suisse d'aller à Nurembei^ lui acheta- pour 
1,000 florins de poudre. En ce temps , Nuremhei^ était 
le marché général de l'Allemagne. On sait que les mar- 
chands de tout temps n'ont ni patrie ni principes. Ceux 
de Nuremberg vendaient de la poudre à Munzer tout 
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KDBsI bien qu'à la confédératioa rouebe. Senlsment, aprè» 
avoir pris les 1,000 florins dii Suisse deMunzer, il lui 
coDseillèrMit d'aller revendre delapoudreau ducGfiorgt 
ce qu'il aurait exécuté ra effet à, chtaaia faisant, (m 
ae la lui eût pas volée de force. D'aucuos prétendent que 
les vOleors étaient des toùBSairee des marcbtnds. 

En tout cas, Munaer espérait approodre la victoire 
des paysans de la Souabe, en attendant qu'il organisât 
CeuK de la Thuringe. En cas da défaite des pruniers, il 
comptait leur amener une b<Hme armée de réserve. U 
ne se pressa donc pas trop, d'autant moins qu'il crai- 
gnait de compromettre la cause de ses frères en Alle- 
magne par sa propre défaite. 

Malbeureusement, son ami et disciple Pf^fér était 
d'un avis contraire. Pfeifer croyait que les bésitations 
de Hunzer pourraient compromettre le succès. Esprit 
Bvwtureux et irréfléchi, il stimula son maître à changer 
la panrie contre le glaive ; et, ne pouvant le convaincre 
par la raison, il employa une fraude poétique. Tous les 
jours, Pfëifer lui parla en des termes fantastiques d'uD 
rêve prophétique qu'il avait fait, dans lequel il s'était vu 
armé depuis la tête jusqu'aux pieds, poursuivant et 
pourfendant une armée de souris. Il va sans dire que 
les souris ne pouvaïentétre que les nobles de Thurii^. 
Pfeifer, du reste, exerçait une grande influence sur la 
population de Mulhouse, et, à son grand regret, Muoser 
vit bientôt que l'iostrument qu'il ayut créa pourrait 
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bien se toamer contre hii. Il céda enSa plutAt par bonté 
que par convictioD, et Pfeifer partit à la tête d'aoe 
horde pour piller des églises, brûler des châteaux et dis- 
soudre des couvents. BieotAt , entraîné par le mouve- 
ment, MuDzer lui-même se mît à la tête d'une horde. 
Le 26 avril , il quitta la ville de Mulhouse, entouré d'une 
garde du corps forte de âOO hommes bien armés, et 
précédé d'une bannière blanche dans laquelle brillait un 
arc-en-ciel. Il se dirigea d'abord vers Langensalza, oâ 
le peuple s'était soulevé avec succès. De là il partit 
-pour TuDgenda. Une troupe de paysans d'Eîefeld vînt 
à sa renconb'e chargée d'un butin considérable. Honzer 
les harangua du haut de son cheval noir et distribua le 
butin. De làil se rendît à Heiligeostadt, ou il remporta 
une victoire sur une troupe desoldatseovoyéscontrelui, et 
arriva bientôt à Duderstadt Pfeifer n'était pas moins heu- 
'reui. 11 pilla etbrbla les châteaux deSchlpteim, de fiissin- 
gen,<l'Almenh9usen,deSeebachetâ'Arensberg.Dansres- 
pacede douze jours, tons les couvents, dq>uis le Harz jus- 
qu'à l'embouchure de la Saale, furmt en parUe brûlés , 
en partie pillés au profit de la caisse de guerre. Des tor- 
ches et des flambeaux projetaiwt leur clarté fOirle vieux 
Kyfhauser, montagne où, selon la légende, l'empereur 
Barberousse dort pour se réveiller le grand jour de la 
délivrance de l'Allemagne. Les corbeaux et tes chats- 
' huants le quittèrent à tire d'aile, et le moment parais- 
sait vepu ou, toujours sçloa la légeode, tous l«s Aile* 
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mands, libres et égaux, devaient se réunir surune vaste 
prairie pour célébrer leur affranchissement par des 
chants de liberté et de bonheur..,. Hélasl Barberousse 
dort toujours et l'Allemagne n'est pas encore librel 

Effrayés du mouvement révolutionnaire et des pro- 
grès de Munzer, les princes et les bourgeois, encoura- 
gés par le parti puissant de Luther, se coalisèrent et 
envoyèrent le jeune landgrave Philippe de Hesse, &gé 
de yingt-deux ans, avec une armée fraîchement embau- 
chée à ]a rencontre des paysans. Ceux-ci, qui formaient 
déjà plusieurs hordes, s'étaient retirés vers Fulda, ville 
dont le coadjuteur était entré dans la confédération évan- 
gélique. Hais à peine le landgrave s'avaoçait-il vers 
la ville, que le coadjuteur, trahissant la cause des pay- 
-sans, alla au devant de lui pour demander grâce. Les 
paysans voyant la trahison du coadjuteur, prirent son 
château, le pillèrent et résolurent de' se venger sur son 
jeune frère de douze ans; mais celui-ci fut sauvé par 
un vieux domesti<pIè, qui le cacha durant trois jours 
derrière les futailles d'une cave. Le coadjuteur avait of- 
fert au lanc^rave 12,000 pièces d'or pour l'amener à 
signer un traité de paix^mais les paysans s'étant osten- 
siblement campés sur le Fra^enberg, en face du camp 
du landgrave, ce dernier, dans un accès de fierté, rom- 
pit les négociations et engagea la bataille. Le landgrave 
avait une artillerie bien montée, les paysansn'en avaient 
point. Ils se retirèrent dans la ville où ils se croyaient 
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& l'abri; oiais le landgrave ayant braqué ses bouchas à 
fea sur la ville, les bourgeois ouvrireat les portes et se 
rendireat h merci. La plu|)art des paysans se sauvèrent, 
quinte cents seulement furent poussés dans les fossés 
de la citadelle ) où, eafermés durant trots Jours , ils 
moururent de faim et de soifL Plusieurs cbefs fiueat 
pris et décapités. 

Le coadjuteur, à son tour, fat déclaré vassal du land- 
grave, et la ville paya 10,000 pièces d'orda cootribotioa, 
qui furent «upkiy^ â embaucher de nouveaui soldats 

C'était déjà un coup seouble porté à la cause des 
paysans thuring^ms; mais, à dire vrai, ils Déméritaient 
pas mieux. L'esfMÏt de puni et de localité avait étonSé 
eo eux tout sentiment de confraternité. Ils se soule- 
vaient bien, mais dans l'intenlion d'affranchir leurs vil- 
lages tout au plus leurs arrondissements. Pendant la ba- 
taille de Fulda, fi,000 paysans restant b-anquilles, 
sous les armes, b Obemelsbach ; la borde d'(M)erfi-anken 
avait même refusé son concours. Quand Hunzer apprit 
la défaite de Fuida, il versa une lanne de désespoir. 

De Fulda, le landgrave se dirigea k maitibes forcées 
versEisenact), pour se réunir avec le duc H«iri de 
Brunswick. Celte dernière ville fut prise. Vingt-qualro 
paysans ayec leurs prédicateurs y furent décapités par 
le bourreau. De là le duo et le landgrave se rendirent 
à Langensalza, où quelques jours auparavant, Munier 
avait établi un gouYeroemont chrétiea ; cette ville fiit 
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Cernent prise, et quaranto-un paysans exécutés par 
la hachs. Munser D'avait sérieusemeDt compté que sur 
les mineurs des moDtagnes, qu'il attandait avec une 
impatience fébrile. C'est le comte Albfecbt de Mausfeld 
qui se chargea de les maiutJ8tùr> 11 leiu- fit toutsa sortes 
ds propositioos de paix, jusqu'au momentoù il put op^ 
rer la jonction de son corps avec l'armés du landgrave 
st du duc. Cette jonction faite, les princes, délivrés de 
toute crainte, n'eurent plus en vue que la destruction 
de MuDier et de saborde. Ils sommèrent donc la ville 
de MulbouBe de se rendre et de livrer Thomas et Pfei- 
fer ; mais Munzer, retournant en toute hâta dans la 
ville, nomma Pf^ifer gouverneur-général et fit lulHiiâme 
réponse à la sommation. 

Muneer développait, durant cette terrible crise, une 
merveilleuse activité. Voyant sa perte presque inévïlablo, 
et sentant son martyre approcher, il fut saisi d'une es- 
pèce de vertige prophétique, d'un délire continuel. Tout 
ce qu'il a écrit dans ce moment porte le cachet d'une 
agitation frénétique, d'une effervescence délirante. (M 
voit, qu'en écrivant, sa main a tremblé, et qu'il n'a vu 
devant lui que la mort avec toutes ses tortures. Il écri- 
vit au comte Albrecht i n Crois-tu que Dieu ait besoin 
d'un misérable tyran comme toi pour gouverner son 
peuple? Veux-tu reconnaître (Daniel) que Dieu n'a 
donné le pouvoir qu'à la commune î Vieus, comparais 
devant noua comme un simple ii^-Q, et nous t'accueillâ' 
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Tons, sinon, nous te combattrons à outrance comme l'an- 
l^christ. tToutes ses lettres de cette époque sont écrites 
b peu près dans ce style de folle exaspération. On dirait 
qu'il a voulu se donner le courage qu'il n'avait plus. 

Cependant, grâce à ses lettres et à ses menaces, en- 
voyées aux campagnes, un grand nombre de paysans 
se soulevaient encore pour venir à son secours. 

L'armée réunie des princescomptait 6,000 &otasàns, 
3,000 cavaliers soutenus par une bonne artillerie. En 
outre, le duc Jean approchait avec 8O0 cavaliers et 
2,000 fantassins. La horde de Munzer n'était forte que 
de 8,000 hommes. 

Munzer s'était campé sur une éminence, près de 
Frankenhausen, qui, aujourd'hui encore s'appelle le 
Scklachtberg {Mont dt bataille). II avait fait faire des 
tranchées autour de son camp, et s'y était barricadé 
derrière le Wt^enbourg. Mais la moitié des paysans, 
loin de brûler de se battre, désiraient la paix, elle land- 
grave la leur avait offerte sous condition de livrer leur 
chef. Parmi eux se trouvaient beaucoup de nobles qui 
suivaient forcément la horde; ils envoyèrent aux prin- 
ces, Wolfgang de Stolberg, Caspar deNuxleben et Hans 
de Wertem, en qualité de parlementaires. Les premiers 
accordèrent une trêve de deux heures, et insistèrent 
pour l'extradition de Munzer. Les trois messagers re- 
tournèrent dans le camp des princes; mais ceux-ci en 
retinrent deux, et ne renvoyèrent que Werteroi porteur 
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de leur ultimatum. Un gentilhomme et an prêtre Ûrent 
la proposition de livrer Munzer ; mais celui-ci, s'aven- 
çant avec sa garde du corps, fit saisir les coupables, 
les fit juger et décapiter sur-le-cbamp et essaya pour 
la dernière fois d'ébranler la horde par sa parole puis- 
sante et éloquente. 

■ Je vois avec douleur et désespoir, s'écria-t-il, que 
vous n'êtes pas dignes d'êtres libres. Mes amis, ceux 
qui ont toujours été autour de moi sauront se défendre 
et préféreront la mort à l'esclavage; mais je vois, hélasl 
que c'était folie de confier la défense de la liberté k des 
hommes qui n'ont pas la liberté intérieure. Vous savez 
tous que je me suis toujours effacé devant la cause de 
Dieu, dont j'ai suivi les commandements en fidèle ser- 
viteur. Je suis venu pour défendre les pauvres et les op- 
primés contre les tyrans et les impies, qui nagent dans 
le sang et dans la sueur du paysan ; je suis venu pour 
venger le juste contre l'injuste. Dieu lui-même, dans 
la Sainte-Écriture, promet partout la victoire au juste 
contre les impies. Ah I vous voulez la paix ; mais la pais 
c'est l'esclavage, c'est le triomphe des scélérats sur 
Jes serviteurs de Dieu ; c'est la victoire de la chair sur 
l'esprit , c'est la jubilation du diable contre Dieu. 
£t si les ennemis vous font des propositions de paix , 
c'est qu'ils n'ont pas le courage de vous attaquer. Ils 
sont plus nombreux que vous. Qu'importe I GédéoD, 
David et Jonathan ont vaincu des armées entières avec 
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moin3 de combattants que tous. Il ne B'aj^ gue d« 
combattre. N'écoutes pas la vois de la chair, c'est U 
voix du diable ; ne craignez pas les canoDi. Qu'cst-ci 
qu'un canon à câté de la parole de Dieu? Je les inter- 
cepterai tous avec lea mancbei de mon manteau. ■ Dana 
ce moment, beure de midi , un arc-en-ael se montrait 
k l'honion. » Voyes-voua, s'éciia Humer, frappé lui- 
même par cet heureux ausure , c'est le signe de Dieo, 
c'est notre drapeau. Dieu lui-m4me sert notre porte* 
étendard. Il ne veut pas que vous fosai» la poix. Aux 
armes donci au nom de lehovab, au nom du Cbrist et 
du Saint-Esprit, au nom de la liberté I Aux armes I Mon* 
trons^DOus dignes de la cause de Dieu, et la victoirA 
sera à nous I « 

Entrainés par cette invocation, les paysans coururent 
en effet aux armes, et entonnèrent le chant t£(»nm A^i- 
tiger Geist, Herr Gott (DetcauU, 6 SaiiU-Esprit, Notrf^ 
Seigneur). Le canon de l'ennemi leur servît d'écho. 

Pendant les négociations» les princes Avaient cerné la 
montagne, et au début de la bataille, les canons, comme 
k fiœblingen, tombèrent dans le dos des paysans et les 
poussèrent pour ainsi dira dans les lances des lansque- 
nets. Au bout d'une heure, la bataille était perdue, 
S,000 paysans, soit morts soit blessés, restèrent sur le 
champ de bataille. La plupart se fiant trop b Dieu, qui» 
dans leur pensée devait combattre pour eux, ne se ié^ 
fondaient presque pasi et se laissaieat tuer cqouiiq det 
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mdutona dans la boucherie. L'enDsmi fttriËux se rua 
aveo Tioleoce dana la ville et y fit un caniage horrible. 
La petite tivière de Prankentaausaa roulait des flots ds 
SEQgi Tout cela n'assouvit paa eucore la Aireur dea 
priQcea. Ayant fait 300 priBonniers, dont deux prëdica^ 
teurs, et uaecentaitie de femmes s'ëtent présentées pour 
réclamer, aveo d'horribles horlaments, leilrsmaris inno* 
1X0% les princes leur accordèrent la liberté de leurs 
maria, mais k condition qu'elles tuassent à coups da 
bàtoDB les deux prédicateurs. On vit aloi^ un spectacle 
hideux et révoltant. Uoe cinquantaine de femmes, 
aboyant comme une meute de chiens, assommaient it 
coups de (^urdins de houx deux- malheureux prétreSi 
dont les morceaux de chair rebondirent sur le pavé 
sanglante Plusieurs prisonniers, le bourreau ayant refusd 
ses services, furent transportés sur le champ de batailla 
et enterrés vifs aveo les morts , naguère encore leurs 
camarades. 

Munzer avait atteint la ville et s'était abrité dans une 
maison tout près de la porte de la ville. Sa tête ayant 
été mise à prix, il se cachait dans le grenier, mais un 
gentilhomme, Otto d'Ebbe, s'étant logé dans la mËma 
maison , son valet en faisant l'inspection du grenier 
trouva MuDzer. Qui 6tes-vous7 lui demaoda-twl. Je soia 
un pauvra malade, répondit celui-ci i mais le soldat 
flairaot du buliii , fwiiUa duis le tac de ituonr et ; 
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trouva les lett^s que le comte Albrecbt avait adressées 
aux paysans. Munzer fut reconnii et livré aux piioces 
par le comte Otto. La première question de ceux-ci 
fut : ■ Pourquoi as-tu séduit le pauvre peuple? ■ 
Mais MuDzer une fois livré, recouvra toute son audace, 
toute la puissance de son esprit. ■ Pauvre peuple, re- 
firit-il, ce mot est ud affront de plus dans votre bouche. 
J'ai sacrifié des hommes pour l'humanité, vous les sa- 
criBez pour la tyrannie et le malheur; j'ai excité les 
paysans contre vous, parce que vous êtes contre Dieu et 
que vous ne méritez pas de vivre. Lra paysans ont été 
vaincus, mais cela ne prouve pas que vous soyez dignes 
d'êtres vainqueurs, cela prouve seulement que les pay- 
sans ne méritent pas ^core d'êtres libres, ■ Le jeune 
landgrave, se sentant en verve, jugea à propos d'enta- 
mer avec Munzer une discussion religieuse en lui prou- 
vant par l'Évangile qu'il faut qu'il y ait des nobles et 
des manants. Munzer lui répondit par un sourire de pi- 
tié. Cela n'empêcha pas le landgrave, tout fier de son 
érudition, de déclarer qu'il avait battu Munzer dans une 
discussion religieuse, et qu'il lui avait fait rendre gorge 
au sujet de ses erreurs. Mais Munzer gardant toujours 
le silence, les princes le firent mettre à la question. Le 
malheureux poussa quelques cris de douleur. — <• Cela 
te fait mal, mon ami, lui disait le duc Georg, rappdle- 
toi ceux qui souffrent pour toi dans ce moment. « — 
• La chair crie, répondit Munzer, mais l'esprit se portd 
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bien. > Dans la suite, les tortures devenant de plus en 
plus barbares, Munzer poussait des éclats de rire spas- 
modiques qui firent peur à ses bourreaui. On le fit ôter 
de la torture sans qu'il eût fait aucun aveu. 11 fut en- 
chaîné sur une voiture et envoyé en guise de cadeaa 
au comte de Hansfeld, connu par sa cruauté et son in- 
Beosibilité. Jeté dans la tour de Heldrungen, Munzer fut 
presque tous les deux jours appliqué à la question en 
présence du comte, mais sans faire aucun aveu impor- 
tant C'est dans cette tour que, brisé et paralysé dans 
tous ses membres, il écrivit à sa ville de Mulhouse une 
lettre dans laquelle il engage les babitanls à demander 
grhce. < Le malheur qui a frappé notre cause, disait-il, 
est la suite de l'égolsme. Comme il plaît à Dieu que je 
vous quitte en gu'se de sacrifice expiatoire pour les fo- 
lies et les péchés des autres , je me résigne et suis aise 
que cela soit ainsi. Il ne faut pas ju^r Dieu selon 
l'apparence des faits, mais selon la vérité de l'esprit 
C'est pourquoi je vous prie de ne point vous attrister 
au sujet de ma mort et de mes souffrances ; cette 
mort sert elle-même à l'amélioration des insensés. » 
Et, après avoir à deux fois recommandé sa pauvre 
femme enceinte, en priant la ville de lui laisser sa 
toute petite fortune, il termine par cette phrase : J'ai 
voulu abolir les abus au profit du peuple, mais la dé- 
raison et l'égoïsme ont gâté mon œuvre. En vous quit- 
tant, en quittant le fardeau et la dépouille de mon âme, 
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)e vous ebga^ti h ne plus vons révolter, afin qns le BHg 
innoeoM oe soit pltls versé. « 

Cette lettre proave la résignation compléta |la Uqniw, 
nais en aucune manière une rétractation, eomma le 
prétend Mélanchton. 

Munzep n'avait que trop raison de dire que les pay- 
sans méritaient leur sort , car , mène aprte la baUille 
de Frankenbausen, il y ep avait encore plus de l$,06(t 
sous les annes , mais au lien de se réunir ils préfâraienf 
piller et se laisser battre isolément. 

La ville de Hulboase était toujours au pouvuir da 
Pfeifer , mais d6s l'ai^roche des princes, les bourgeois 
ayant (ait mine de se rendre, Pfeifer qui attendait, mais 
en vain , des renforts de la campagne , quitta nuitam* 
ment la ville «vee deux cents fidèles , résolus de mourir 
en béros. C'était le 35 mai. Les habitants voyant Pfeiliar 
parti, envoyèrent an camp des princes 1,200 femmes en 
robes déchirées , les cheveux épars , tètes et pieds nus, 
et 500 vierges vêtues de blanc avec des couronnes d'é* 
phies sur la tête. Les princes répondirent qu'il fallait 
que les hommes vinssent eux-mêmes, et ils vinrent, têtes 
et pieds nus et une baguette blanche à la main^ livrer 
les clés de la ville , ce nid d^archihérétiijuM, comme les 
princes l'appelaient. La ville rendue, on lui imposa 
AO,oaO florins de contribution, toutes les armes furent 
Uvrées, les forlications rasées, et la ville libre devint 
une simple ville muoicipals payant tribut et redevance. 
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Tottl lea cheb du mouvement furent décapMe. Pour 
oomble de honte, la pauvre fenune de Munzer, «ceiate 
de quelques mois, fut livrée , tralnéa, dans le camp des 
princei et exposée à tous les outrages d'une soldatesque 
barbare et dégoûtante. EUe demanda une arme pour m 
tuer 1 pour toute r^nse un soldat la renversa et la viola 
en présence de l'armée. Quand on la releva, elle était 
morte. 

C'est ea apprenant cette nouvelle que Luther l'éoriat 
x Je craignais, si les paysans eussent été vainqueurs, 
que le diable ne sa fit abbé ; mais maintenant Je vois 
bien que sa mère s'est faite abfaesee. » Mot stérile «t 
facétieux enpréseDcedesmalbeuTE qui soulèvent la oœur, 
auxquels on ne peut s'arrêter sans verser une larme de 



Pfeife^, atteint par une troupe de cavalerie, m 
défendit comme un lion. Il fut pris, blessé avec 80 
des siens , et condamné à mort. Il refusa les saints 
sacrements et la confession , et mourut sans pousser un 
soupir. 

f:aGn Munzer fut extrait de la tour de Heldrung» et 
transporté à Mulhotise pour y être exécuté. Conduit 
dans le cercle ûù se trouvait l'échafaud , le duc Georg , 
se pr^eotant le premier : * Hepens-toi, Iliomas, 
lui dit-il, d'avoir quitté l'ordre ecclésiastique et d'avoir 
pris femme. » Mais le landgrave interrompant le duc : 
« Non, Munzer, &t celui-ci, ne te repens pas de cela, tu 
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as bieD fait ; mais repens-toî d'avoir conseillé la réTotte, 
confie-loi à Dieu, il est grand et miséricordieux. ■ Mais 
Munser, da haut de l'écbafaud, se dressant pour la der- 
nière fois dans toute sa grandeur, leur répondit: ■ C'est 
à moi h vous donner des conseils. le vous engage à être 
bons, justes et équitables pour les panvreset les faibles. 
Usez souvuit la Bible , surtout le livre des rois et Sa- 
muel. Ne croyez pas que tout cela durera. Un jour, à 
moins que vous ne soyez éclairés par l'Évangile, je s&* 
rai vengé, l'ai voulu dé trop grandes choses*; mais pa- 
tience 1 un homme comme moi ne meurt pas I ■ Ce di- 
rent ses dernières paroles. Un instant après il mit sa 
tète sur le lùllot Les princes, par un mouvement invo- 
lontaire, tombèrent k genoux en prononçant une prière. 
Cela ne les empêcha pas d'exposer la tète de Mnnzer 
sur un poteau. Celle de Pfeifer fut paiement eiposée. 

» Ain» finit Thomas Munzer, s'écrie l'historien Zim- 
mermann ; ainà fut violemment brisé le corps d'un es- 
prit hardi, avant qu'il n'ait eu le temps de se purifier 



{ 1 ) Majora jutto , telle eut l'eiprcnion dont se sert Helanchlin. 
Ce mot a seiri aiu détracteurs de Hunier pour prtiendre qu'il niit 
reconnu ses torts. De telle» coatradictioua aepouTaient biu^ que dams 
la 161e de Mélaochton, cet homnie qui reconnut d'abord deux Mcre- 
nenti, poil wpt, puis oue, pab neaf; cet homiBemfin qui est Tan- 
teur de la coarcssion d'Augsboui^. Celui qui ose ]vétendre queHus- 
lers'est rétracté et qu'il arédlé un Credo, n'a jamais compris un 
esprit si éleré et n'est qu'un calomniateur. 

{Note Oe Zimmtrmmn.) 
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dans le creuset de l'âge viril. Ce fut une perte pour le 
peuple allemaDd , pour l'humanité entière. Luther, qui 
CDonsissait bi«i Hunzer , qui avait peur de lui , ne put 
cacher sa joie en apprenant sa mqrt. Il oubliait que l'es- 
prit ne peut âtre ni élevé ni abaissé par la main du 
boarreau, et que Munzer vivra plus longtemps que lui- 
même. Plus grand que Luther par sou instinct politique, 
moins homme de terreur que Calvin, quoiqu'il sacrifiât 
des hommes à ses principes , Munzer a été vaincu par 
des circonstances locales. Vis-à-vis des princes et des 
o(d>les, Munzer n'avait ni illusion ni préjugés, et Luther 
lui-4Q^me reconnut, à la fin de sa vie^ qu'il s'était trompé 
sur le compte des princes et que Munzer les avait bien 
jugés. L'erreur de Munzer ne portait que sur la force et 
l'intell^ence du peuple. Son imagioa^w, devançant les 
ùècles, attribuait au peuple tout l'enthousiasme de son 
{Une pour la grande cause de rhumanité. Le paysan 
aimait li l'écouter parier de la fin de l'esclavage , de la 
nouvelle ère de rédemption et de félicité ; mais ce même 
paysan , que Munzer traitait comme un homme dans la 
force de l'&ge , était encore un véritable enfant pour 
tontes les questions politiques et sociales , Munzer était 
un homme d'avenir ; à l'avenir donc de le juger. 

B Quand on jour les grains qu'il a semés et arrosés 
de son sang auront produit des épis d'or , alors beau- 
coup de ses idées et de ses principes seront reconnus 
pour de grandes vérités , et lui-même sera 'regardé 
14 
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eomm« un des plua puissants InstrumADts d* la révtia* 
tion divine et permanente. 

> La calomnie a couvert d'épines et da chardons la 
tombe de Humer ; cependant k travers les ronces, les 
lauriers ont poussé malgré tous les eRbrts des lartntH 
et des médiocrités pédantesques de tous les temps. 
L'histoire de l'avenir laissera là les roDoes et ne emU- 
lera que les lauriers. 

> L'esprit de Muneer erre encore aujourd'hui dans 
l'Europe ; il plane au-dessus des cabanes des malheu* 
reux , soufSe sur le front du penseur et s'agite sur lei 
Ibvres des tribima. Quand donc trouveras-tu le rfpos , 
ombre errante à la recherche de la justice f • 
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MASSACRES A SAVEME. - BATAILLE DE SGHEHWILLEII. 



Le duc de Guise enibauche nne année de Irenle mille merce- 
naires et marche contre tes pajsans. — Lettre d'Erasme Gerber. 

— B^DK barbare dn due. — Trait géntreu d'Eraame. — CiHH 
pement du dnc devant Saveme. — Escarmouche de Lup&Ieiii. — 
Plan d'Erasme. — Traité de paix. — ' Reddition de la ville. — Per- 
fidie et cruauté da duc. — Dii-hait mille hommes taés à propot 
d'uD calembour. — ScëiM horrfldea. — BnppUce d'Erasme. — 
RésotutkiD des paysans. — Camp de Scherwiller. — Tralûson du 
bailli de Rdcheowejer. — Bataille aux llambeaui. — Stratagème. 

— Lerfe do camp. — Btécntion de trris cents prlgonnioi. — • 
Hartjre de Schuch , prédicateur français. — Un Guise allemand 
deux Nèdes et demi plus tard. — Histoire déTinie par Schiller. 



Le duc AntoD de Ij)rraiiie , bigot et superstitieux t 
avait résolu d'embaucher une armée et de s'avancer 
jusque daos l'Alsace pour combattre les paysans et 
exterminer l'bérésie ,' qui moDaçaît de prendre pied en 
BOD propre pays. Dans ce but, après avoir rassemblé les 
guaisoasdAlaSouTgogBe etdeUCbampagMi et fait 
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on appel à tous ses vassaux, il embaucha un corps d'ar- 
quebusiers italiens, raccola tous les aventuriers revenus 
de la bataille de Pavie, y joignît quelques troupes, que 
son frère, alors lieuleoant-géaéral de la France durant 
la captivité de François 1", lui avait envoyées, eu tout, 
80,000 hommes, et marcha rapidement vers l'Alsace. 
Le 6 mai, le duc quitta Nancy et se rendit à Vie. I^s 
bourgs soulevés se soumirent l'un après l'autre. Le 8, il 
reçut une lettre d'Erasme Gerber, le chef des paysans 
alsaciens , qui l'invitait à entrer dans la confédération 
évangélique, tout en l'assurant que les paysans n'en 
voulaient ni à M ni aux autres seigneurs. Pour toute ' 
réponse, le duc fit décapiter le messager. Huit jours 
après, le chevalier Hans Braunbach, ami du duc, tomba 
dans les mains d'Erasme , qui lui donna la liberté pour 
une rançon de 2,000 florins, et plusieurs chefs ayant 
Wàmé cette générosité , Erasme répondit, qu'il ne fallait 
pas suivre l'exemple cruel d'un tigre de Guise , qu'au 
contraire il fallait lui montrer la différence qui existe 
entre un chef évangélique et un duc catholique. Bientôt 
les comtes de Leiningeo, de Salm, de Nassau, se joigni- 
rent au duc, et après s'être réunis aux comtes de Vaude- 
mont, au prince Claude de Guise , à l'évéque de Metz et 
aux seigneurs d'Anjou et de Normandie, l'armée du 
duc composée d'Albanais, de Stratiotes, de Piémon- 
tais, d'Espagnols et de quelques Lorrains, s'avança vers 
Sarrguemines, Là étaient campés les paysans, qui, à son 
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approche, s'élaientretirés en Alsace, pourjoindre la horde 
centraleiiSavenie. Plusieurs seigneurscooseillaient alors 
au duc de rebrousser chemin , puisque la paix était ré- 
tablie on Lorraine, et de former un corps d'observation 
pour empêcher les paysans de pénétrer en France. Mais 
le duc répondit que ce serait une honte de retourner 
avec une si belle armée sans avoir livré une bataille; 
que du reste il ne s'était pas levé pour empêcher les 
Allemands de pénétrer en France, mais pour punir l'hé- 
résie partout où elle se montrait ; que c'était plutôt une 
guerre sainte qu'une guerre politique, et que, s'il le fal- 
lait, il irait jusqu'en Allemagne offrir ses services à la 
confédératioD souabe. Son opinion prévalut dans le con- 
seil de guerre ; et, le 16, l'armée lorraine campait de^ 
vant Saverne. Erasme Gerber envoya un messager au 
duc pour lui demander une entrevue particulière ; mais 
le duc ne voyant dans cette démarche qu'une ruse pour 
gagner du temps , n'y répondit pas. Toutefois, la con- 
duite généreuse d'Erasme à l'égard du chevalier Braun- 
bach l'ayant fait rougir, il se contenta de retenir le mes- 
sager comme prisonnier sans le faire décapiter. Le bruit 
se répandait dans le camp du duc que 30,000 paysans 
allemands étaient en chemin pour soutenir leurs frères 
à Saverna Le même jour , le duc reçut la nouvelle po- 
sitive qu'à Lupfstein, petit bourg situé à trois lieues de 
Saverne, i.OOO paysans étaient arrivés et allaient s'y 
fortifier pour tomber sur les flancs de l'année lorraine. 
U' 
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Il y envoya lee princes de Guise et de Vaudemont avec 
quelques délachem^tâ de lansquenets et une batterie 
entière. Les paysans campés dans une plaine étaient 
occupés à se fortifier derrière leurs charriots , et à foi> 
mer une œagenbourg. 

L'attaque fut subite et inopinée. Lee paysans, tout eo 
se défendant, se jetèrent dans le bourg. Durant un quart 
d'heure, le comte de Vaudemont s'étant trop avancé avec 
une troupe de lansquenets , les paysans, par un mou- 
vement rapide et hardi , le cernèrent et allèrent droit & 
lui; mais le prince de Guise , voyant le danger de son 
frère, mit la wagenbota-g en feu et avança avec la ca- 
valerie. Il réussit Si dégager le comte de Vaudemont, mais 
l'incendie du camp ne troubla nullement les paysans. 
Ceux-ci se retirèrent de nouveau dans le bout^ et le 
défendirent vaillamment. Au lieu d'apprécier ce courage 
héroïque, car les paysans n'avaient point de cavalerie ni 
d'artillerie , et le bour^ n'était nullement fortifié , le 
prince de Guise, sans même les sommer de se rendre, 
mit le feu aux quatre coins de Lupfsleia et cerna le vil- 
l^e pour n'en laisser échapper personne. Tous furent 
brûlés et anéantis. Ceax qui essayèrent de se sauver, fu- 
rent assassinés par les lansquenets italiens du duc. 

La défaite à Lupfstein abattit le courage des paysans 
de Saverne, qui n'avaient pas assez de vivres pour sou- 
tenir un long siège. Erasme Gerber envoya messager 
sur messager à ses fràres , dans la Haute-Alsace , pour 
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les presser d'arriver; ceux-ci ne croyant pas le danger 
si iBuuîneDt , prirent d'abord le château et le fort de 
Kaisenberg, et quand ils se nùrent enfin en routa pour 
Savfflne, la ville s'était rendue. 

Aussi Erasme Gerber, D6 voyant pai arriver de ren- 
fiïrti prit-il la résolution d'entrer en négociations avec 
le duc de Guise. Son plan ét^t sagement combîné. 
• Puisque dos amis ne viennent pas ou ne peuvent pas 
venir, se disait-il , allons las rejoindra neu3>ni&nes. > 
A ce but, il fit offrir au duc de mettre bas les armes, de 
se readre, et de se retirer, avec ses gens, dans te cœur 
de l'Alsace. Les paysans se réservai^t le droit d'empor- 
ter tous leurs biens, y compris I9 butin. Seules , les ar- 
mes devaient être déposées. Mais il parait que , dans 
quelques lettres , Gerber avait annoncé à ses amis qu'il 
irait chercher de nouvelles armes, et qu'il comptait re- 
venir avec 60,000 hommes pour montrer aui ducs lor- 
rains que les paysans alsacieus ne craignaient pas quel* 
ques brigands italiens et espagnols. Le duc de Guise 
prétendait avoir intercepté des lettres de ce genre, et il 
signa le traité dans une intention periide et traîtresse. 
Les soldats reçurent ordre de chercher querelle aux 
paysans désarmés et de les massacrer sans miséricorde. 
La lutte s'engagea à propos d'un mauvais calembour. 
Les paysans, après avoir mis bas 1^ armes, tenant des 
baguettes blanches en main, devaient se rendre au Mar- 
tcrberg, éloigné à peu près de quatre cents pas de la ville. 
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A peine quelques paysans eurent-ils franchi la porte de 
la ville , qu'uD lansquenet , mettant la main sur un pay- 
san, essaya de lui prendre sa montre. ■ Va-t'en, Scluaid- 
Luder, lui disait le soldat laboureur dans son langage 
grossier, • — (Schatd-Luder, en allemand , équivaut à 
peu près au mot canaiUt). — « il a dit : Vive le getuU 
Ltàher, s'écria le soudard -, ce sont des hérétiques, il 
but les tuer. >Ce fut le signal de l'attaque. Les paysans, 
se voyant trahis, rebroussèrent chemin et rentrèrent 
dans la ville pour y reprendre des armes ; mais les lans- 
quenets , les suivant de près, les assommèrent à coups 
de lances et de crosses. Bientôt léa troupes du duc de 
Salm et du seigneur de Richarmenil, qui occupaient la 
^Ue, se joignirent aux aesasans du dehors, et firent un 
carnage sans exemple dans l'histoire hideuse des cruau- 
tés humaines. Les rues de Saveme était tellement inon- 
dées de sang qu'on ne put y marcher durant trois jours. 
Plus de 16,000 hommes, femmes et enfants furent mas- 
sacrés (1). Toutes les maisons furent livrées au pillage, 
même celles des nobles et des serviteurs de l'évéque. 
Toutes les femmes , de l'aveu même de l'historien Rap- 
polstein, qui exalte cette victoire, toutes les femmes fu- 
rent enlevées , traînées au camp , violées en présence 
de leurs maris et parents, qui à leur tour furent 

flJSelwiCalinetfffiiloÎMifa Lorraiae), le nombre des massacres 
fdt de 4 8,000> Le cbroulqneiir Sicgershdm compte m£me jusqu'il 
S0,000. 
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égorgés quelques instants après. Les femmes ne fu- 
rent renvoyées dans la ville que quand cet horrible 
ramassis de canailles , abrutis par le sang et la crapule, 
tombèrent ivres-morts sur la place. Les ducs de Guise 
el de Vatidemont, présents àces horreurs, cherchaient 
de mauvais prétextes pour s'excuser. Ils parvinrent ce- 
pendant à empêcher la destruction entière de la ville, à 
laquelle leurs soudards avaient destiné le sort de 
Lupfstein. Le margrave Ernest de Baden et le bailli de 
Moersperg se trouvaient également dans le camp du 
duc.>Mon cher bailli, s'écria le duc de Guise, si la Confé- 
dération a besoin de moi, je suis prêt à passer le Rhin. 

— » Que Dieu nous garde de tels amis , répondit le 
bailli. B Et il s'en alla bien vite. 

L'offre du duc de Guise n'en fut pas moins acceptée 
par le sénéchal Georg. Celui-ci proposa à l'archiduc 
Ferdinand et au comte palatin de faire venir les ducs 
français et de leur indiquer l'Allgau, où étaient les pay- 
sans les plus courageux de l'Allemagne. Mais l'archiduc 
répondit, que jamais il ne permettrait que de telles ca- 
nailles touchassent le sol allemand. 

En quittant Saveme, le duc se rendit à Marmoutier, y 
détruisit le château, le pilla et y fit pendre plusieurs 
prédicateurs évaugéliques. 

Érasme Gerbcr fut fait prisonnier à Saverne même. Il 
fut mis à la question. Il avoua que dans quelques jours 
il comptait être à la tête de soixante mille hommes. 
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— Bs-ta l'auienr des lattres qua vol(^T lui demwdd 
le duc. 

■^ le ne aaia ai lire ni écrire, répondit Gerben 

— Mais les as-td fait dicter 7 

— le n'en rendrai ciHnpte qu'à Dieu. 

— Tu es fier, répondit le duc, eh bien , je t'enTerral 
bientôt à ton chien deDieUi — En efi'et, le leDdemaîn il 
le ût pendre dans une forôt entre deux villages incendiés 
par ses lansquenets. 

Durant le pillage de Saveme , le duc avait reçn la 
nouvelltt que six mille paysans s'approchaient du côlé de 
Bou:(wiIler. Ayant appris, par la bouche d'Érasme, qu'ils 
aéraient bientôt au nombre de soixante mille, et commen- 
çant du reste à sentirl'odieux de son rôle, car ilaveit plutôt 
l'air d'un chef de brigands que d'un général., il résolut 
de rebrousser chemin et de retourner par le Leberihal, 
lorsque arrivé h Stokheim , il apprit que dix mille pay-* 
sans s'étaient avancés jusqu'à Scberwiller pour lui cou-* 
per la retraite dans les Vosges. En effet , les paysans da 
la haute et de la basse Alsace ayant appris les mas' 
sacres de Saveme, avaient résolu de se venger et de 
mourir plutôt que de laisser rentrer dans son nid ce ti- 
gre sanguinaire. 

lis se rassemblèrent donc près de Scberwiller au 
nombre de dix mille , tout près du Landgraben (fossé 
d'une largeur de 20 pieds sur une profondeur de 24). 
11 fut résolu de IM pas dépasser le ^om^yntlMii «t de »'ea 
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servir comme prunier rempart. C'était là le Deu de rea- 
dez-vous entre les paysans venant du côté de Strasbourg 
et Cflui arrivant du château de Keysersbei^. Mais les 
bas Alsadeos, ne trouvant pas d'ennemis lors de leur 
arrivée, avancèrent jusqu'à Schelestadt , et dérangèrent 
tout d'abord le plan de la bataille. Les paysans se ran* 
gèrent alors en ordre de bataille devant Scherwiller, 
appuyés contre le Willerthal et les flancs protégés par 
les vignobles. L'ennemi, pour passer, était forcé de 
prendre d'abord d'assaut Scherwiller et de forcer le dé- 
filé entre deux montagnes plantées de vignes. Mais là, 
eomme partout, Ibs paysans devaient succomber par la 
trahison de leurs propres amis et chefa Là, comme par^ 
tout, des nobles ralliés, surtout des baillis de villes, se 
trouvaient dans leur camp en qualité d'espions et de 
traîtres. Ce fut le bailli de Beicbenveyer qui, par une 
fausse alarme, engagea les paysans à quitter leur posi- 
tion et à avancer jusqu'à Kaestenholz, tandis que le dé- 
tachement de droite avait déjà cerné l'armée lorraine, 
qui n'avait aucune connaissance du terrain. A peine ar- 
rivé à Kaestenholz, le bailli prit la fuite ; on tira sur lui 
sans l'atteindre. 11 était sept heures du soir lorsque la ba- 
taille s'engagea. Les Lorrains profitèrent de la trahison 
du bailli et de la dislocation des paysans pour prendre 
Scbervriller d'assaut Le village Ait mis en feu pour 
servir de fiambéan anx lansquenets du duc. Derrière le 
Tillsg« se trouvait nae borde de paysans qui se déibn- 
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dait avec rage. Deux assauts furent repoussés avec la 
baïonnette, car les douze fauconneaux d^ paysans étaient 
mal servis. Mais pendant les assauts près de KaestenholSf 
les ducs , gr&ce à leur cavalerie , avaient tourne les 
montagnes et avaient fait irruption dans le camp des 
paysans en rompant le défilé é^oit, si maladroitement 
abandonné par les paysans. Cette attaque inopinée mit 
le trouble parmi ces malheureux , dont les premiers 
rangs en se tournant déchaînaient leurs armes sur 
leurs propres frères, poussés contre eux. Il faisait nuit 
clo^ ; par moments le champ de bataille était éclairé 
par les flammes de Scherwiller. Les paysans , connais- 
sant bien le terrain , se retirèrent derrière le Wagen- 
bourg ; mais quelques lansquenets italiens s'étant glis- 
sés derrière les barricades , soulevèrent et dévoyèrent 
quelques chariots dans le but de frayer un passage à la 
cavalerie. Ce stratagème réussit complètement. 11 était 
dix heures du soir. Les paysans, au ncmbre de six 
mille, avaient à se défendre contre une armée de trente 
mille soldats qui les avaient cernés. Attaqués de tous 
les côtés, ils étaient debout sur une éminence ; les Ita- 
liens et les Albanais, couchés ou à genoux, tiraient de 
bas en haut sans presque être vus. Après un combat 
d'une heure, les paysans, couchés les uns sur les au- 
tres, les vivants sur les morts, n'avaient pas bougé d'un 
pouce, et l'armée lorraine comptait déjà près de trois 
mille morts. Enfin, les Lorrains, voyant le courage et 
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la rëBoluUoD des paysans aJlemtuids , sacèant du reste 
que ces derniers , bien que réduits à mille hommes, 
étaient prtts à vendre cber leur vie , suspendirent le 
combat, et Ira mille braves, à l'abri de la nuit , purent 
se retirer dans une forêt. Le duc de Guise, ne pouvant se 
rendre compte d'une défense si opiniâtre de la part de 
amples campa^ards, écumant de rage, en voyaut son ar- 
mée fortement entamée, craignant en outre une nouvelle 
attaque, fit décapiter, bla lueur des flambeaux, trois 
cents pri3(Hiniers. puis leva le camp la nuit même et se 
bâta de gagner les Vosges. S'il avait tardé jusqu'à sept 
heures du matin, lui et toute son armée auraient péri. 
Le lendemain, une horde de sept mille paysans se joi- 
gnit aut mille braves de Scberwiller pour le poursui- 
vre , mais les paysans n'avaient point de cavalerie, 
et le duc fuyait au pas de course. La peur l'avait 
saisi. Plus d'un lansquenet maraudeur fut pris et mis à 
mort' 

Arrivé à t^ancy, le tyran lorrain, dont ta soif de sang 
n'était pas encore assouvie, fit arrêter quelques prédica- 
teurs français, entre autres Schuch, prédicateur à Saint- 
Polten, qu'il accusait d'hérésie; Schuch resta fidèle à ses 
principes et fut condamné par le duc à être brûlé vif. 
L'exécution eut lieu à Nancy, le 19 août 1525. Le duc 
assista lui-même à cet horrible spectacle, et encou- 
ragea les bourreaux h. bien chauffer l'enfer de l'héré- 
tique. 
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Deux sièdie plus tard, un Guise allemand , le doo de 
Brunswick, marcha avec une armée de barbares ger- 
tnaniques contre les payiam frani^ais de Paris. 11 arriva 
jusqu'à Verdun et fut honteusement cbafisé. C'est ainn 
que l'bistoire venge elle-même les héros vaincas da 
progrès. Qui sait 7 Les victimes des massacres de sep- 
tembre étaient peut-être les ftmes errantes des bour- 
reaui de Saveroe et de Weinsbei^. ■ L'histoire , dit 
Schiller, est le tribunal suprême de Dieu , Die WfUg»- 
tekicfa', i$t dos Weltgencht! n Elle répare ses torts elle- 
mômel 
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Siése de LldiftaneuberR. — Tnris usanU repouu^ — lerée da 
riege. — Dernlen efforts de Wendel Hlpler. — FlcHian Gejer r^ 
parstL — O^nloa iDOme de HetancbUm tar le peuple. — La 
cMUIe palatin de Bade paijure k ion senoent et aux traités dgqés. 
— Il [and 9ur les paysaos paôSqoes avec un corps d'armée. — Sa 
Jontfloii aveo le séoébhal. — Harehe but Wunboni^. — Le fort 
de NeckamUon occapé pir let terrorigies de Wdnsb^* — N^<»< 
^tioiu secTËtes entre Goeti et Dielrich SpaeL — Paijure et Alite 
de Goeli. — Défense désespérée da fbit. — Pour la trirème et 
dcmièce Mi ha pajsans De i«T«ri pas profiler du hasard. — Cb[^ 
bdatlon de Neckarsnliun. — Scène étrange entre un père sur 1'^ 
chattiud et son Bis parmi les spectateurs. — Passage de la Tauber. 
•-Toreur gtaénit. — DOuodade. — Ckaue aux tanglieri. ■~- 
nûte de Hipler et de Hetiler. 



Paos la Souabe, en Alsace, en Thuiinge et en Saxe, 
les bamiières des paysans étaient tombées ; il ne restait 
que la horde ceutrale campée près de Wurzbourg et 
celle de l'AlIgau. 

Via-à-vis de Wurzbourg était le fort Frauenbei^, es- 
pèce à9 ciladeUe qui menaçait perpétuellement la liberté 
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de la ville. C'était le seul château resté debout en Pran- 
conie ; les autres avaient été pria ou incendiés par la 
borde de Florian. 11 eût mieux valu laisser là la citadelle 
de Frauenberg, marcher sur Nuremberg , et réunir au- 
tour de celte ville toutes les forces armées des campa- 
gnes ; mais la ville de Wurzbourg insista pour la des- 
truction du château de Frauenberg. Dui^it le siège, les 
malheurs des paysans de la Souabe abattirent le courage 
de leurs frères en FrancoDie , et Goetz eut le temps 
d'exécuter sa trahison , qu'il rêva dès le premier mo- 
ment de son entrée en fonctions comme chef. 

C'était le 15 mai, jour néfaste de la bataille de Fran- 
kenbausen, où Munzer périt avec ses paysans. L'arc-en- 
ciel en plein midi que Munzer avait pris pour un bon 
augure avait été également vu par la borde centrale et 
interprété en sa faveur. 11 fut résolu de tenter on assaut 
sur le fort. L'attaque eut lieu à neuf heures du soir, par 
la horde de Florian; elle fut repoussée avec vigueur. 
Une seconde attaque eut lieu le lendemain , mais paie- 
ment sans succès. I^ paysans y perdirent quatre cents 
dé leurs meilleurs combattants. Une troisième attaque 
devait avoir lieu le jour môme , loisque la nouvelle ar- 
riva au camp de la défaite des paysans , en Souabe et à 
Weinsbei^. Goets, qui, tout d'abord , s'était opposé aa 
si^, déclara qu'il était temps de quitter Wurzboui^ et 
d'avancer vers la Souabe. 11 était trop tard. 
Après la bataille de Boebliogeii, la ville de Heilbroon, 
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au lieu de se rappeler les serments prêtés par elle à la 
confédération évangélique , s'empressa d'envoyer une 
députation au duc Georg, pour l'inviter ï venir occuper 
la ville. Wendel Hipler, qui se trouvait dans cette ville, 
à peine instruit des malheurs de ses frères, la quitta 
précipitamment et se rendit dans le camp de la horde 
centrale. Le brave chancelier déploya une acUvité éton* 
Dante ; partout où il passa, il encouragea ses amis à res- 
ter ûdëles à la bonne cause et à risquer tout plutôt que 
de se rendre. Dans ce moment suprême , Florian Geyer 
reparut aussi pour partager le danger et mourir à la 
tête de ses braves; le tocàn retentit de nouveau dans 
tous les villages de la Pranconie, et la borde cen- 
trale fournit encore un corps d'élite de huit mille 



Aux joursdu danger, lorsque les paysans étaient partout 
victorieux, le comte palatin Louis avait fait de grandes 
concessions à ses paysans. La paix avait été scellée par 
on grand repas auquel nobles et paysans prirent part et 
se traitèrent mutuellement sur le même pied d'égalité. 
Les paysans de Bade avaient religieusement observé les 
traités signés , i ce point qu'ils repoussèrent une horde 
amie qui eu voulait à leurs seigneurs ; mais , depuis les 
victoires remportées par le sénéchal sur les paysans , le 
comte, excité par les évêques réfugiés de Warziourg et 
de Spire, avait fait de nouveaux préparatifs de guerre. 
Pour soulager sa conscience , consulta Melanchtt»! 
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sur les douze arUcles. Voici la répoûse de Ce ca- 
lomniateor de Thomas Munzeri elle est curieuse à plus 
d'un titre : 

« Il serait à déaver qu'un peuple si sauvage et à mal 
élevé que le peuple allemaDdeùt encore moios de liber- 
tés. Tout ce que l'autorité fait est bien lait. Si l'autoritâ 
confisque des biens communaux et monopolise dea fo- 
rêts, personne ne doit y trouver à redire ; si elle Ate U 
dîme aux églises pour la donner à qui bon lui semble, 
les Allemands doivent se taire, comme les Juifs auxquels 
les Bomains ont pris les vases sacrés du tample. L'au- 
torité a le droit d'infliger des punitions selon le besoin 
du pays, car Dieu l'a établie pour obvier au mal et pour 
le punir. Les paysans n'ont , en aucune manière, le droit 
de prescrire des lois à l'autorité ; c'est on crime de leur 
part de ne pas vouloir rester serfs et de refuser la dlms. 
Les Allemands sont un peuple si licencieux et si sangui- 
naire qu'il mériterait bien encore des cb&timeats plus 
sévères. Aussi Dieu nomme-t-il le régime temporel uq 
glaive; qu'il agisse, qu'il tranche donc, comme un glaive 
qu'il est I n 

Il est hors de doute que toutes ces extravagances 
despotiques ont été écrites par Melancbton dans un mo- 
mant de folie réactionnaire, et que, revenu ii la raison , 
D a condamné lui-même ces horribles maximes, dignes 
de Tibère et de Cal^piUi mais cette lettre o'eet'pas 
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moins un témoigiiBge éclatant du rôle odieux que le 
parti de Luther a joué dans ce terrible drame. 

Soulagé par les encouragements sanguinaires de Me- 
lancbtop, le comte palatin se mit en relations avec le 
duc Geoi^, et profita de la première occasion pour rom- 
pre les traités signés et pour fondre sur les paysans. Le 
23 mai, il quitta Heidelberg avec tin corps d'année fort 
de quatre mille cinq cents fantassins et de mille huit 
cents cavaliers. Il tomba d'abord sur Malsch , bourg 
considérable, berceau de la révolte; les paysans, qui ne 
s'attendaient nullement à une attaque , se défendirent 
vaillamment ; mais , comme à Lupfstein, le comte fit 
mettre le feu aux quatre coins du village , et le réduisit 
en «ndres avec tous ceux qui s'y trouvaient. Le 27 
mai, la ville de Brucbsal se rendit à discrétion ; la ville 
d'Eppingeu fut paiement prise ; les cbefs des paysans 
furent décapités , et les paysans du Brurain forcés de 
payer AO.OOO florins de rançon. Le 38 mai, le comte 
palatin opéra sa jonction avec le duc Georg. L'année de 
la confédération souabe formait ua corps de treize mille 
hommes, dont mille arquebusiers à longs canons , com- 
mandés par l'évèque de Trêve, et une nombreuse arUl- 
lerie. Cette heureuse journée fut fêtée par une orgie 
monstre. A Wwzbourgl tel fut le mot d'ordre de l'ar- 
mée des confédérés. D'avance , ils comptaient sur une 
victoire éclatante. 

Grâce k l'ioBctioD de Ift horiG extraie, près de Wurz- 
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bourg, les hordes de Wurtemberg étaient anéanties » 

WeiDsberg était brûlée et Beilbronn repris par les ccm- 

fédérés. 

11 Qe restait plus aoz paysans qu'à battre en rttraite. 
Wendel Hipler envo^ des messagers au duc Utric, i la 
horde de Hegaa, et les engagea à a'avaocer pour tomber 
sur les derrières du duc Georg , afin de le mettre entre 
deux feui. Un envoyé ae rendit en Alsace pour presser 
les paysans alsaciens de passer le Rhin. Afin de gagner 
du temps, des négociations de paix furent entamées 
avec le sénéchal ; mais celui-ci connaissant leur situa- 
tion(car il en était instruit par Goetz lui-même) ne ré- 
pondit même pas et avança toujours. La horde centrale 
jeta alors les paysans les plus compromis de Weinsberg, 
et partant les plus désespérés , dans le petit fort de 
Neckarsulm avec tout le matériel de guerre trop 
lourd pour être transporté, et recula jusqu'à CErin- 
gen. Là, la cohorte devait rejoindre !a horde d'Odai- 
wald, forte encore de 5jOOO hommes; mais Goetz de 
Berlichingen , par un détour qu'il fit prendre à la cohorte 
en passant par Loenvenslein , non-seulement manqua 
totalement la horde franconienne, mais lespaysans d'O* 
denwald gagnaient Neckarsulm pendant qne lui el sa 
cohorte arrivaient à CEringeni puis, à pdne arrivé, il 
disparut du camp. 

Depuis longtemps Goetz était entré en négociations 
secrètes avec Dietricb Spaet, conseiller de la coofédé- 
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ration évangélique à Ulm. Au moment du danger, le hé- 
ros de BerlichiDgen profita du désordre et du décourage- 
ment des paysans pour s'enfuir comme un voleur. Dans 
sesmemofmGoetz s'excuse bien, en disant, qu'il n'avait 
accepté tes fonctions de chef que pour un mois, et que 
ce jour-là le terme était expiré. Mais le héros dialecti- 
cien, oublie qu'il avait prêté serment comme membre de 
la confédération évangélique, et que, comme tel, même 
en déposant son titre de chef, son dévoir l'appelait dans 
les rang des paysans comme simple soldat. 

Le lendemain de sa fuite, il envoya à la horde une 
lettre dans laquelle il l'invitait à se rendre à discrétion, 
en promettant que tous, excepté ceux de Weiosberg, 
seraient reçus à merci. 

Cette lettre acheva de mettre le trouble dans la horde 
découragée. Ce fut un sauve qui peut général. Au bout 
d'une heure, il ne restait plus que deux mille combat- 
tants i Hipler et à Metzler qui avaient pris te comman- 
dement de la cohorte. 

Le duc , instruit par Goetz , son protégé , de la disso- 
lution de la borde , avança vers Neckarsulm pour pren- 
dre la ville d'assaut : mais dans cette ville étaient les 
Weinsbergeois qui se défendirent avec désespoir. Du- 
rant cinq heures le duc commanda la charge , et tou- 
jours les assaillants furent repoussés avec perte. Enfin, 
à la nuit tombante , le duc résolut de bloquer la ville et 
de remettre le combat aa lendemain. 
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Les asâ^és s'ét^ent défendus avec d'amant pit» de 
courage qu'ils comptaient scr le ooocoars de leurs frfr- 
res, qui à tout moment devaient arriver pour attai|iier 
le duc par derrière , et c'eût été fadle ; car , dorant la 
nuit , l'année du duc , ivre de sang et de vm , s'était 
campée sur les bords du Neckar , vers Heilbronn , h la 
barbe de 5,000 franconiens qm avaient manqué la horde 
centrale h (Etiringen. Mais là, cename partout, les fas- 
tes du duc même le sauvèrent. Les paysans voyant les 
feux de bivouacs de l'ennemi sur une ligne très-étendue, 
le crurent plus nombreux que jamais , et an lien de ha- 
sarder une attaque, ils se retirèrent vers OEhringeo. 

Trois fws la fortune leur avait livré l'année du dne, 
trois fois ils la laissèrent échapper. 

Le lendemain, les bourgeois de NeckarsuIm,sevoyant 
abandonnés et cernés de tous ciMés, ouvrirent les 
portes de la ville au duc Get»^, et lui livrèrent les chefe 
principaux des paysans, dont soitante furent décapités. 
Tous les villages d'alentour furent pillés ou réduits en 



Les paysans se retirèrent vers Krautheim. Le duc les fit 
poursuivre par la cavalerie et marcha lui-même snr 
CEhringen. Cette ville fut sauvée de l'incendie perl'in- 
tercesfflon du duc Albrecbt de Uobenlohe. Elle paya 
2,000 florins de rançon et démolit les mùscms des {HiD" 
dpaux conjurés. C'est à CEhringen qn'mt garçon de six 
ans, assistant aux eséeatitMis politiques, et voyant su- 
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bitement son père apparaître sur l'échafaud, s'écria i 
ll<«i père, que fais-tu donc là haut? — Mon &ls, répon- 
dit le pore, je vais en enfer maudire le ciel et prier pour 
toi. — Les gardes furent obligés d'enlever cet en&nt , 
qui Kul , parmi une troupe de femmes en pleurs , s'op- 
posa à ces horribles exécutions. 

Wendel Hipler et Hetzler , de crainte d'être coupés 
par un détachement du duc, s'avancent vers Kœnigs- 
hofen , aux bords de la Tauber. Mais à peine arrivés 
dans la plaine , ils aperçurent les escadrons de Frowen 
de Hatten qui venaient à eux du c6té du Schupfergrund. 
Les paysans alors , sans débrider , se dirigèrent avec 
tonte la Wagenbourg et 33 pièces de guerre sur une 
ânioence au-delà de Kœnigshofen, un peu à gauche vers 
Biscb(^heim. Le plan des paysans, par ce mouvement, 
était d'en^técher les confédérés de passer la Tauber-; 
mais, malgré leurs S3 pièces, ils ne purent s'opposer à 
ce passage; car le fleuve étant trop près de la montagne 
dénudée, sur laquelle se trouvaitrartitterie des paysans, 
les coups mal dirigés passaient par-dessus la tfite de 
l'ennemi. Les paysans, du reste, étaient découragés, 
démoralisés , et dès le commencement de la bataille, la 
moitié de leurs comba^iants avaient pris la fuite. La ter- 
reur devint générale lorsque l'ennemi , qui avait cerné 
la montage , attaqua de tous les côtés. Deux mille des 
plus coorageDx se sauverait dans la forêt voisine pour 
tenter uob dernière réàstaoce. Dans la fordt, du moins, 
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ils n'avaient rien à craindre , ni de la cavalerie ni da 
l'artillerie. Les paysans se cachèrent par petite troupes 
dans les fourrés , sous les ronces et jusque sar les ar- 
bres. Plus de cinq cents étaient grimpés sur les arbres 
pour tirer de là sur les lansquenets. Le duc, après avoir 
fait cerner laforét, ordonna à ses arquebusiers d'y entrer 
et de faire une battue générale. Ce fut un singulier spec- 
tacle, une véritable cbasse aux sangliers. « Les paysans, 
ditl'éyêquede Trêves, se défendirentcomme des sangliers 
sauvages frappés par une balle. ■ Ils tiraient du haut des 
arbres, dedessous les ronces, dedenièreles fourrés. On 
ne pouvait avancer qu'après avoir tué et massacré tous 
ceux qui se trouvaient à vingt pas alentour. L'enneoû 
perdait autant de monde que les paysans. Enfin, vers le 
soir, six cents paysans , poussés au désespoir , formant 
dans une éclaircie un carré imprenable , jurèrent de 
mourir jusqu'au dernier, plutAt que de se rendre à dis- 
crétion. Après un combat de deux heures, Guillaume de 
Furstenbei^, le chef des lansquenets, voyant cette noble 
conduite , leur assura la vie sauve. Ils étaient encore 
trois cents. Ils se rendirent , et telle fut l'admiration de 
toute l'année pour ces braves, que les lansquenets, tout 
barbares et sauvages qu'ils étaient, les traitèrent avec 
les plus grands égards. Ils furent cependant condamoés 
à payer une rançon. 

Cette bataille, à part la chasse aux sangliers, fut moins 
sanglante que les précédentes. On compte en tout 
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(,000 morts de part et d'autre, mais elle fut déshonorée 
par la conduite cruelle du sénéchal. Plusieurs paysans, 
dans l'espoir de s'évader pendant la nuit , avaient fait 
les morts et étaient restés couchés sur le champ de ba- 
taille; le sénéchal, ayant appris cela, ut faire une battue 
générale ; cinq cents paysans, soit blessés , soit sains et 
saufs, furent trouvés parmi les morts. Au lieu d'en avoir 
pitié, leséuécbal les fit massacrer la nui t même; pas un seul 
ne fut sauvé. Plusieurs chefs furent décapités. Cependant 
Bipler et Hetzler eurent le bonheur de s'échapper. Oo 
ne trouva du premier que le manteau. Tous les villfiges 
qui avaient pris part à l'imurrectioa furent brûlés et 
pillés ; les exéoitions furent si générales , que les pria* 
ces les appelaient: des jeux de qtàUes. 
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florUn, l'Àdiilk d* la gnem det fayiau; — Hat 4'wdi«deM 
horde> — Méprise et devoir. — Bataille de SuUdorf. — Retraite 
4e Thrim dam le diAteaa dln^ktadt. — LaniqueiieU âe U 
harti de FlsrUa. — Délmie ^frolqnc— Navrde ninilc 4t 
Floiian avec deux c«nt* braves. — Sa adieu à ta lueur des flanv- 
beaux. — n lui leite sept héros. — II rejoint la borde de G^ 
dorf. — FMede PeatMAle. — llfffatdaeuMiMunDêbaiMle. — 
Il ne perd ni courage ni eqwir. — Uort sublime. — n ert attônt 
par 100 propre beau-frire Guillaume de Gnimbach. ~- Hatten et 
Florian. 



Il me faudrait la plume d'Homère pour décrire digne- 
ment la mort héroïque de FloriaD, l'Achille de la Guerre 
des Paysans. Chevalier sans peur ni reproche, aussi 
vaillant dans le combat que sage dansl* conseil, il bouda 
les paysans depuis la nonuDation de Goetz , aussi long- 
temps que ceux-ci furent victorieux ou eurent chance de 
victoire ; mais voyant les malheurs de ses frères , Flo- 
rian, oubliant tous les torts qu'on avait eus envers lui, 
accourut se mettre de nouveau à la tète de sa borde 
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ndre poor Untef on damier effort, poor v^cre oa 
mourir. T«ot n'était pas eocore perdu. A cAté de la 
borde d'Odenwald, battue à Koenigshofea , dont Floiàa 
n'avait pas de nouvelles, le chef Gr^^or, dana la Haute- 
Pranconie, tenait tu écbec le margrave Casimir. Quel- 
ques messagWB annoocèrent bien k Floriaa la peite de 
ses camarades k Kffloigsbofea et k Nekarsulm ; mais le 
vamant béne, ne connaisSBat que soa devoir qui l'ap- 
pdait au secours de Wœdel Hipler , n'ajonU aocoDe foi 
&cette Doorelle désastrense et se dirigea coon^eosement, 
en quittant Wunbooi^, vers la plaine de Saixdorf. Le 
mot d'ordre de sa borde aguerrie était: ptnm de quartier. 
Ils avaient juré en «i&n, ncffl-seulemant de n'en point 
donner, mais encore de n'en point recevoir. Plorian 
croyant la horde d'Odenwald entre lui etrauiemi, et ne 
omqitaiitnullementsetrouvereD face de ce dernier, avait 
quitté le château d'ingolstadl ponr se camper dans la 
pbtinemfme, ànnedemi-lienedelafcvôtde Gnltenb^x* 
Le duc Georg, après avoir fott tui-mâme la lecomiaiE»- 
sance du terrain , jeta à l'instant sa m^lleure cavalerie 
entre la for6t et te camp de Flonao. G^ui-ci , voyant 
devant lui un enetni poisant et oomlveax, et recoD- 
naissant l'impossitHlité de se retirer dans la fortt , se 
barricada derrière les chariots , et engagea la bauille. 
Mais cerné de toi» les côtés, il Itù ébdtimpoKiUede tenir 
tête en rase campagne à toute une année; et, tmdiB qoe 
les paysans de Franconie, fuyant ea tout sens, tom- 
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baient bous les coups des confédérés, Florian, avec 
600 de sa bi^ve horde et une cinquantaine de lansque- 
nets, se firaya un passage et atteignit le village et le châ- 
teau d'Ingolatadt 

Florian était le seul chef des paysans qui eût embau- 
ché des lansquenets. Les paysans qui, au commence^ 
ment de la guerre, avaient refusé de les accueillir, re- 
connurent, mais trop tard, l'immense avantage qu'Us 
auraient pu tirer de cette troupe mercenaire, qui, mal- 
heureuse et prolétaire elle-même, aurait certainement 
préféré marcher avec les paysans contre leenobies, que 
de batailler avec ces derniers contre les paysans. Gela 
est si vrai, que deux jours avant ' l'ei^gement dans la 
plaine de Suizdorf, les lansquenets du duc, sachant que 
Florian n'était pas loin, firent une émeute, refusèrent 
de marcher et tuèrent trois hommes qui se séparaient 
d'eux pour prendre le parti du duc. En vain celui-ci 
leur rappela-t-il leurs serments : — Que nous importe 
nos serments, répondirent-ils, il nous faut de l'aient, 
faute de quoi nous ne marcherons pas. Le duc s'es^ 
cuta de son mieux ; il aurait bien voulu les châtier, mais 
craignant que, dès le premier engagement, ils ne tom- 
bassent eux-mêmes sur ses autres troupes, comme cela 
était arrivé au duc Léopold d'Autriche, force lui fut de 
céder et de garder sa rancune jusque après la pacifica- 
tion somplète. 

Pendant que Florian se jetait dans le chiiteftu, deux 
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ceals de ses braves envahirent l'église et le cimetière' 
pour empécber l'ennemi de poursuivre leur chef. De 
tous les coins de l'élise, du haut de la tour crénelée, 
des fenfttres et jusque de la dernière flèche, les paysans 
lancèrent tour-à-tour des pierres et des balles sur les 
assaillants. Ceux-ci, voyant qu'ils n'en viendraient pas 
b bout, jetèrent des torches allumées dans l'église. En 
peu de temps l'édifice fut en flammes , mais au lieu da 
se r^dre, les deux cents héros tirèrent encore sur l'en- 
nemî da milieu de l'incendie. Pas un d'eux ne demanda 
gr&ce, tous périrent dans l'élise, mais l'ennemi perdit 
pour le moins autant de monde. 

Le chikteau, quoiqu'en ruines, était encore entouré 
d'un mur assez haut et d'un fossé large et profond. Flo-, 
lian s'y fortifia de son mieux et accueillit l'ennemi avec 
force coups d'arquebuse. Il n'y eut que trois l&ches qui, 
cherchant à se sauver, furent percés par les lances des 
gens du comte palatin. Le comte fit braquer toute sa 
grosse artillerie sur cette ruine, et an bout d'un quart 
d'heure, il y avait une large brèche danslepremier mur. 
A l'instant, le comte donna ordre de prendre le château 
d'assaut Gela lui paraissait si facile, que tous les cava- 
liers, nobles et roturiers, mirent pied à terre pour en- 
trer dans la ruine. Crottés jusqu'à l'échiné, car le fossé 
était rempli d'une boue gluante et ai^lease, les assail- 
lants montèrent sur la brèche, mais là se trouvaient des 
luBiaaes qui avaient lésolu de vendre dier leur vie, 
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Apr&s ftvoir reçu les assaillants par une vigoDreuie dé- 
charge, les assises, au lieu de tirer, Uocèreot sur eux 
des pierres, sautèrent des murs et les chassèrent à coaps 
de crosses dans le fossé marécageux. Plus de deux cents 
des assiégeants restèireot sur la place. Le comte palatin, 
tout furieux, dirigea de nouveau ses nombreux cancms 
sur le premier mur d'enceinte. Pluneurs nouvelles br6- 
dies plus larges y furent pratiquées ; no seccnd assaut 
fut coQunandé, et le premier mur fut franchi sans au* 
orne réastance ds la part des asàégés. 

Ce silence n'était pas de bon augure pour les assail- 
lants. Aussi, à peine le premier mur firandû, ils virent 
avec effroi qu'il y en avait un second qu'il fallait dé- 
molir pour arriver jusqu'à l'intérieur de la mine. Une 
seule porte était pratiquée dans ce second mur; au-des- 
sus de cette porte se trouvait une croisée g mais sous la 
porte mâme se tenaienh les restes héroïques de la bande 
noire qui en défendaient vigoureusement le passage t de 
la croisée il pleuvait des balles, des pierres, des tuiles et 
des poutres. 11 y avait là cinq mille hommes contre trois 
cents, et ce furent les cinq mille qui reculèrent On sV 
visa alors de transporter las canons dans les brèches du 
premier mur pour les braquer sur le second. Une ou- 
verture s'y dédare, l'ennemi avance et force les braves 
Noiri jusque dans leurs derniers retranchements. Con- 
fédérés et Noirs jettent leurs fusils ; les deniiera, du 
teste, n'avaient plus de pondre, et U s'engi^ aotaftâ» 
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courts singoUen qu'il y * d« combatunts. Sur ces 
entrefaites, la auit étant survenue, nuit de nuages et 
d'orages, Florian, voyant l'Impossibilité de «s maintenir, 
quitte la ruine et se fraie de nouveau un passaj^ avec 
deux cents de ses braves vers le petit bois du chftteau. 
Poursuivi par le comte palatin, qui cependant n'a paa 
le coun^ d'entrer dans le bois, Florian, loin de se te- 
nir sur la défensive, fait des sorties et tue tout ce qut 
tombe sous sa main. Enân, voyant venir le jour, et Ju- 
geant bien qu'il n'y avait plus de salut , il tint un conseil 
il la lueur d'une torche de réàne. La plupart de ses cama- 
rades étaient blessés ou hors de combat lia désirèrent 
la mort. Sept seulement résolurent d'accompagner FI»* 
riao jusqu'au dernier moment 11 fit ses adieux à ses ca- 
marades, — adieux Bilencienx, mais déchirants, — et par- 
vint avec ses sept fidèles, igagner le large. Sonbut était 
d'atteindre la horde deGaildorf, qui était encore debout, 
et de recommraicer la goerre. 

A la pointe du jour, les confédérés pénétrèrent dans 
le bois et massacrèrent tous ceux qui n'avaient pu ni 
voulu suivre Florian. Ils se laissèrent tuer sans aucune 
résistance. C'était le jour de la fête de Pentecôte. 

Après la bataille de Boeblingen , cette journée fut la 
plus terrible pour l'armée des confédérés. Elle y perdit 
deux fois plus de monde que les paysans. Les chevaux 
AaifOt si fatigués, qu'ils nunironDt par douzaines) at 
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que le duc fiit forcé de lever le camp à cause des mias- 
mes qui l'empestaient. 

Tous les villages des enviroos furent brûlés et dé- 
truits. Tous ceux qui s'y trouvaient périrent par les 
flammes ou par les lances de l'ennuui. On ne ût point 
de quartier. Le consternation âait partout 

Florian seul ne perdit point courage. Aussi longtemps 
qu'il conservait sa tête et son bras, il ne désespérait pas 
de l'avenir de son pays. Au bout de trois jours, suivi 
de ses sept béros, il gagna Tbaon, où n^uère avait 
campé la borde de Gaildorf. 

Mais les nouv^es de la défaite de Kœnigshofen et 
d'Ingolstadt avaient paralysé tous les mouvements des 
paysans de cette contrée. La borde s'était complètement 
dissoute, la plupart des paysans de Hall avaient de nou- 
veau fait leur soumission, d'autres avai^t pris la fuite... 
n'importe! tout cela n'ébranla pas encore le courage 
de Florian. De nouveau il organisa une borde, re- 
tint les paysans armés qui n'avaient pas encore renou- 
velé leur soumission, et résolut de parcourir et de sou- 
lever les contrées de Ries, de Rotenbourg et de Bam- 
grund ; mais son beure avait sonné. Le 9 juin, Florian 
Geyer, à la tête d'une petite troupe de paysans, fut at- 
teint par ses persécuteurs sur le Speltich, espèce de col- 
line boisée entre les cb&teaux de fielbei^ et de Lem- 
bei%. Celait son propre beau-frère, Guillaume de Grum- 
bacb, qui l'assaillit avec un détachenjent de troupes té- 
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glées. Floriaa tomba avec tous ses amis, et en tombaDt 
il se couvrit le visage. 

Comme Hutten^ FlDiian, sorti des premiers rangs des 
nobles, ne rfiva que l'affranchissement et l'unité de son 
pays. Son cœur ne battait que pour le bonbeur du peu- 
ple. Héros sans tache, profondément pénétré des véri- 
tés évangliques, il était le premier et le dernier au com- 
bat et ne perdit un instant ni courage ni espoir. Il eut le 
bonheur de mourir sur le champ de bataille, pour une 
grande idée qui remplissait et occupait toute sa vie; 
idée impérissable , invincible, qui trente fois vaincue, se 
relève plus glorieuse, plus vivante qne jamais. — Quand 
un Jour tous les peuples seront libres et heureux, quand 
un jour, l'esprit de l'Évangile planera sur l'humanité et 
la remplira de joies et de libertés, on élèvera des sta- 
tues à Hutten et à Florian, ces frères jumeaux du Saint- 
Esprit, ces grands héros de la liberté humaine. 
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tbm a att t Wnntaui. — Cruntét b| twtaiiM dti ninpean, 

— Bertbold AicIidiD, monitre Cfnel, am) du lâiéchaL — Le par- 
ridde mufraTC Cuhnlr bit aiengler doqnante-Denf piTMiit et 
dttadiMHpdDsdeiiiort, d« Invinrir da tt>)<le.-^Bafiiiiit- 
■foaUe. — Hort de DeodiUn et dn mt^ne neogle, — ExtenHoos 

' géntnlet «I en mme. — Od '; ta de galt£ de asar, — Plal- 
MDtertM patlbnlabw.^ KiBcUon*. ~Tr«hl«»dedeiixchebdH 
pcTUiu.WalterBachet Caqar Scbneider. ~ FideUlé de KnofT 
deLuibu, — Sa mort. — Bnlgeubach cet dëcapilé. — La deux 
eomlesse* de nappoblelii. — Due main de cadaTre qnl «e 'nage, 
~ Derqitrt toila^n. — • La emCMAntlan Knuba eonroqDe une 
dlËte. Les payiaiii en Antricfae. — GaisDKjv. — Chancement de 
ptdhiqiie en France. — Soccèi et éAeet de Galmiejrer. — Il est 
aitanlnd par un àtin autrichien. — Diiperacm et fin dea ch^ 
de la goan. — Résultats de la KneiT& — Tia»-èlat allemand. 

— Fin de Wendel Hipler, de Carlatadt, de Goeti, dn aënËchal et 
de Lnlber, — La Ouerre dt* Partant et la rérototion de B9. 



L'histoire déplore et copdaniDe les désordres qiù ont 
eosaDglanté la grande et noble révolution de 8S ; mais 
où trouver des expressions assez énergiques pour stig- 
matiser iM barbaries inbumaines que l'aristocratie vic- 
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torisDBa de llfiS «er^, ta Allemagne, contre la dA- 
mocraUe vaincue. Il n'est pas d'injustice, de cruauté, 
de raffinement de cannibales, que les vainqueurs n'tdent 
eiercé contre les malheureuses victimes qui s'étalent 
BDolevées au nom de la parole de Dieu, et qui, vaincues, 
ne demandaient que justice. Nous avons tracé on foi- 
blB tableau des massacres de Saveme ; de telles scènes 
se répétèrent malheureusement en Allemagne même, 
notamment h Wurzbourg, oà la bourgeoisie , lâche et 
traïb«89e, pactisant avec le sénéchal, promettait de lid 
livrer les cheb des paysans, pendant qu'elle engageait ces 
derniers è rester dans la ville pour être à l'abri des 
poursuites. Non-seulement les cbeb furent odieuse- 
ment livrés et décapités, malsles soldats du duc massa- 
crèrent huit cents paysans auxquels on avait garanti la 
vie sauve. Partout les villages furent réduits en cendres 
avec tout ce qui était dedans. Le sénéchal ne voyageait 
plus que dans la société d'une douzaine de bourreaux. 
Son ami, Berthold Aicbelîn, soudard de la ville d'Ulm, 
parcourut la Souabe et la Franconie avec des exécuteurs 
de hautesHxuvres, et fit mettre h mort tous ceux qol 
tombaient en son pouvoir , qu'ils se disculpassent on 
non. Tous ceux qui prononçaient le nom de l'Évangple 
furent pendus, souvent des propres mains d'Aichelln. 
Ce monstre se vantait d'avoir, durant six semaines, pen- 
du et fait pendre plus de vingt paysans par Jour. Le duc 
loi fit cadeau des biens de deux chefs de IMbroon, 
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mais la TBle, quoîqoe sotnniae, refusa d'exécuter les or» 

dras du duc 

Panniles vainquoirB, rbonune le plus cruel fut. le 
parricide margrave Casioiir. U voyageait d'un village à 
l'autre avec des j^bets ambulants. Sans perdre son temps 
i choisir , il faisait d'ordinaire saisir les cent pruniers 
paysans venus du village, en faisait déci^jiter ou aveagler 
une vingtaine, etcoupaitles poings aux autres. Là peine 
cruelle, et monstrueuse ds l'aveugl^nent fut notam- 
ment exécutée sur «oguaote-neuf paysans de KizingeD, 
qui le prièrent, mais en vain, de les décapiter. 

— Vous avez Juré, leur dit-il, avec une ironie 
cruelle de ne plus regarder ma face ; eh diantre 1 il 
faut tenir son serment. — Après avoir assisté lui- 
même i ce supplice infernal , il les chassa du vil- 
lage et défendit, sous peine de mort, de leur don- 
ner des guides. La plupart tombèrent et trouvèrent 
la mort dans des ravins; un petit nombre d'entr'- 
eux seulement survécurent quelque temps , men- 
diant sur la grande route et maudissant le margrave. Un 
jour, l'borrible bourreau s'étant amusé h donner l'an- 
mAne & un de' ces malheureux : — Dieu vous bénisse, 
répondit l'aveugle, à moins que vous ne soyez un ami 
du mai^rave : alors que Dieu vous maudlssel — Le no- 
ble vainqueur s'étant approché du malheureux aveugle 
pour lui donner un soufiQet, le chien de ce der ier, de- 
vinant son intention, sauta sur lui et le mordit à la poi- 
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trine, n mourut plus tard, comme un misérable, d'uaa 
honteuse maladie. 

Partout les plus nobles têtes des chefs et des prédica- 
teurs étaient tombées les unes après les autres. A Bot- 
teobourg, Menzingen, le prédicateur Deuschlin et le 
moine aveugle furent décapités le même jour. Le moine 
refusa de mettre la tête sur le billot. U Ait frappé debout 
et ne tomba qu'au troisième coup. 

Les exécutions furent si fréquentes, qu'on y allait 
presque de galté de cœur. A Wurzbourg, plusieurs pay- 
sans qui, s'ils étaient restés aux derniers rangs, auraient 
eu la vie sauve, se prisèrent dans le premier rang pour 
être décapités; d'autres s'étant échappés, les valets du 
bourreau saisirent les premiers venus, condamnés on 
non, pour les remplacer, tin petit paysan qu'on condui- 
sait à l'échafaud, s'écria : — Mon Dieu , il laut déjk 
mourir, et je ne me suis pas encore rassasié deux fois 
dans ma vie. — Un autre, durant le trajet fatal, dit au 
bourreau : — Mab où voulez-vous donc que je mette 
mcHi chapeau quand je n'aurai plus de teteT — C'est 
vrai, répondit celui-ci, et il alla demander sa grâce qu'il 
obtint. 

Après les exécutions, vinrent lesexactions. Quand on 
a tant de vies à sa disposition « il faut bien en vendre 
quelques-unes : c'est là le moyen de battre monnaie 
employé par les grands scélérats de toutes les époques. 
Le duc Georg, le comte palatin, le mai^rave Casimir, tous 
16 
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les dacs et ocrotes de laTbaripg«, dalaFrnootmie et àa 
la Souabe, firent des tournées pour extorquer de l'argent 
»u villes et aux villagei qu'ils n'avaient pas IntérAt & 
aoéantir par le meurtre et l'incendie. Tooi e«ux qtri 
avaient une tôta avec quelques idées dedaai, notammmt 
les prédicateurs t furent eiécutâs par les bonrreBuxi 
mais ceux qui avalent une poche et quelque chose de- 
dans, purent se racheter h tant par poche, [j'aristocratle 
régénérée de tout temps, a été olémente pour sa eeeur 



Tout cela n'Aait pas da nature b pacifier les oampe- 
gnea, et au bout de trois semaines, la cohorte de l'AlIgau, 
forte de six mille hommes s'était augmentée Jusqu'à 
vingt millet mais elle fut trahie par ses deux chefs, 
Walter Bach et Caspar Schneider , qui la vendirent su 
sénéchal pour une forte smnme de ducats, de ces ducats 
extorqués aux paysans mêmes. C'est ainsi que les peu- 
ples, vaincus ou esclaves, livrent eux-mêmes à leurs ty- 
rans les moyens de river leurs chaînes et de les main- 
tenir dans l'esclavage; c'est ainsi qu'ils servent de man- 
ches aux haches qui leur coupent la vie et le fortune. 

La cohorte était campée sur une éminence fortifléej 
près de Schrattenbach, et se trouvait dans uneexcellente 
position vis-à-vis de l'armée du^sénéchal. Elle avait 
une bonne artillerie et réunissait dans son sein tous les 
braves des autres hordes qui étaient parvenus à se sau- 
ver. Uaii Walter Bach, le traître, non-seulement les fit 
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sortir de leur bonna poslijoa, mais encore fit mettre le 
fea aux caissons remplis de poudre , de manière que 
deux Ueni de la cohorte se débandèrent; le reste, 
commandé par Knopf de Luibas, ne se laissa pas entraî- 
ner et se fonîBa de nouveau près de Sulzberg. Le séné- 
chal campait près de Durrach ; mais au Heu d'attaquer, 
le duc préféra mettre tous les villages d'alentour en feu. 
l^es malheureux paysans, campés sur une moulagne, 
sans vivres ni poudre, voyaient à deux pas d'eux périr 
dans les flammes, leurs femmes, leurs enf^ts et leurs* 
biens. Le dëcooragement, le dégoût de la vie les saisi- 
rent, et ils se rendirent au duc à discrétion. Les chefs 
Knopf de Luibas le premier, furent décapités, les prédi- 
cateurs furent pendus et les autres mis à contribution. 

Les hordes de la Suisse, du Schwarzwald et de l'Al- 
sace, se dispersèrent en même temps. Le chef, liens 
Huiler de Bulgenbach, fut décapité à Lauffenbourg. En- 
sisheim s'était rendue à l'Autriche ; des scènes hideuses 
de caniage s'y passèrent ; un grand nombre de paysans 
compromis se réfugièrent à Mulhouse et à Bftie. 

Chose curieuse I On sait que les premières hostilités 
furent provoquées par une comtesse de Rappoltstein, qui 
forçait les paysans de lui chercher des coquilles. Ce fut 
tine autrecomtesse de Rappoltstein, qui maintenant par- 
courait les contrées de Lupfen pour sauver les paysans 
victimes des fureurs de l'aristocratie. Ayant trouvé des 
1^ dans la forât de Beiohenweyw , elle 
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les âfcrocba de ses propres .mains et ea sauva quel- 



Les paysans de la Forât-Noire, après une dernière 
tentative , s'étaient également dispersés. Un de leurs 
cbefs, le prédicateur Hans Rebman , fat pris par le 
comte Rudolph, Celui-ci lui fit crever les yeux avec une 
cuiller de fer et en fit emplir de paille les orbites. Le 
malheureux expira durant l'opération ; les autres cheb 
furent pendus. Conrad Ichle de Nudermûhle, un des 
braves paysans qui, vainqueur , avait ménagé l'abbaye 
de Sainl-Blasien, fut également pris et pendu. Le len- 
demain, on trouva la main de Conrad clouée sur les 
murs de l'abbaye , avec l'inscription : • Cette main se 
vengera. • Un mois après, l'abbaye fut réduite en cen- 
dres, et tous ceux qui s'y trouvaient périrent dans les 
flammes. 

Au milieu de cette désolation générale, un cri de joie 
et de vengeance parcourait les pays all^nands depuis 
4e3 Alpes jusqu'aux Vosges. Les paysans autrichiens s'é- 
taient emparés d'une cinquantaine de nobles, y compris 
leur chef, le cruel Dietrlchstein, et avaient exercé sur 
eux le droit de talion. 

Unnouveauchef leva en Tyrol la bannière de la li- 
berté et du vrai christianisme. Gaismeyer, bwime 
pieux, courageux et expérimenté, soutenu en secret par 
la France et la république de Venise , avait formé une 
horde en Tyrol , pour srracher ce pays à la domioatioa 
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de l'Autriche. Là politique imaginée plus tard par le 
grand Richelieu commençait à poindre. Les débris des 
hordes révolutiomiaires palpitèrent de nouveau , sem- 
blables à des tronçons de serpent, cherchant, maisea 
vain, à se réunir. Les tyrannies et les cruautés des 
vainqueurs étaieut devenues insupportables. Touslesan- 
ùeus droits des paysans furent abolis. On leur ôta jus- 
qu'aux instruments aratoires, de peur qu'ils ne s'en 
servissent en guise d'armes. On leur défendit de se réu- 
nir le dimanche, pour fêter leurs patrons; on leur pres- 
crivit la manière de porter la barbe ; on força leurs 
femmes de s'habiller en noir et de changer leurs costu- 
mes ordinaires; des bandes d'orphelins et de veuves 
parcouraient le pays en mendiant , pleurant et mourant 
de faim. Les exactions des seigneurs furent telles que la 
confédération souabe, ennemie des paysans , fut forcée 
de prendre leur parti et de menacer de guerre le clergé 
et les seigneurs, qui partout exerçaient le droit de vie 
et de mort dans les campagnes. 

Il se formait de nouveau-des sociétés et des réunions 
secrètes en Souabe ,et en Franconie. Le mot d'ordre 
était : Que veux-tu ? et la réponse : Ce que lu veux , je 
te veux aussi. Gaismeyer avait remporté quelques peti- 
tes victoires sur les Autrichiens; on respirait de nou- 
veau; un éclair d'espoir illuminait les figurer attristées 
des victimes, lorsque Gaismeyerperdituue bataille près 
16* 
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de Brunexen et se réfugia h Venise. Le gonvarnement 
de Venise lui donna 400 ducats de revenu. Gaismeyer 
négocia de nouveau avec le gouveniemeat français pour 
embaucher une année ; mais , d'après les conseils de 
l'évéque de Brixen, le goDveraement autnctùen résohit 
de le (aire assassiner. Gaismeyer s'était rendu à Zuricti. 
On avait offert une forte soavie à on de ses tnbais pour 
le tuer) celui-ci refusa; on en chercha ua a<dre, et le 
pieux et chevaleresque (dief, prêt à cr^ udq DOavelle 
armée, fut poignardé par un ^ûre antrichien, en sor- 
tant de la maison d'un de ses anaia. Ce fut un coup mor- 
tel pour le^ nouveaux conjurés d'Allemagne. Il y avait 
bien encore des bandes de vagabondsqui, soos prétexte 
de mendier, incendiaienlles cbUeaux «tadgassioaient des 
nobles et des prêtres ; le chef iians Mattenélait i 
la tête d'une de ces bandes, prête h se joindre à Gtil- 
meyer ; mais les meilleures tètes de l'époque étaient, 
les unes abattues , les autres fugitives à rétrwger. 
Tous les prédicateurs avalait disparu. L'Allemagoa 
n'était plus qu'un corps frémissant sans tête, et le peu- 
ple avait l'àme déchirée, il oe se souleva plus pour le 
moment ; mais, même silencieux et soumis, la cmféd^ 
ration souabe le crai^ait tellement, qu'elle rést^ut de 
rester sous les armes. Elle convoqua une diète poar le 
27 août 1526, dans le but d'arranger les dânéiés entre 
les ooble& et les paysans ; elle ordonna enfin anx sei- 
^eurs de traiter les paysans avec bonté et gr&ce, sous 
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menace de les abandonner à leur sort, en cas d'attftque 
-de U part de ces demiera. 

Plus de HiUB chàleaox et coavents forent détruits 
par les paysans. Le temps des burgraves était passé à 
tout jamais.. Les boui^ di^rus ne pouvaient plus ser- 
vir de reCngie aux nobles Aétroaneurs du grand che- 
loia t et les coofents , ces p^iniëres de fanatisme et 
d'ignoranae, ne purent plus se relever. Les princes 
eax-mtaies, quoique vainqueurs , poursuivirent le sys- 
tème des paysans et séculariserait les couvents ména- 
gés par ces demiera. Avant la Guem des Paysans, la 
noblesse, par ses bourgs et sas forts, le clergé, par ses 
couvents, domlnaieDt la boui^eoisie et la gouvernaient, 
sous prétexte de la protéger. A partir de la guerre, le 
tiers-état domine en Allemagne, et la noblesse se réfu- 
gie dans les cours , dans l'aimée, dans la diphnoatie et 
dans l'administration , pour s'y créer des titres, des 
privilèges et de nouvelles sources de pouvoir et de ri- 



£d France, la féodalité nobiliaire et cléricale fut com- 
battue et vaincue par )a royauté ; en Allemagne , ce 
tut le peuple qui la terrassa ; mais , en véritable Sam- 
Bon, ee peuple s'enterra lui-même sous les ruines de 
l'édifice. 

La plupart des héros de ta guerre avaient mordu la 
poussière ; un petit nombre fut seul assez heureux pour 
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échapper par la fuite, si l'on peut appeler heureux ceux 
qui maBgeot le pain de l'exil I On u'enteadit plus parler 
de Geoi% Uetzler. Claus Calw reparut quinze années 
plus tard en qualité de marchand de bestiaux. Andrès 
Wittich fut trouvé mort dans un fossé de la grande 
route. Baos Von der Matteo resta longtemps i la ttte 
d'une bande de brigands. Haas Flux fut sauvé par l'îii- 
tercession de l'Autriche, n paya une rançon. Benkler 
devint bracoanier , Feuerbacher et Theus Gerber se 
sauvèrent ea Suisse, Weodel Hipler erra fugitif dans les 
campagnes , déguisé et avec un faux nez , et assista 
même en spectateur à la diète de Spire , en 1526. 11 fut 
pris plus tard et mourut dans la prison de Neustadt. 
Caristadt, sauvé par une jeune fille qui, h l'aide d'une 
corde, lui fit franchir les murs de Rottenboui^, fut d'a- 
bord caché par son ancien ennemi Luther , redevepn 
son ami ; puis, s'étant de nouveau brouillé avec lui , il 
se rendit m Suisse, et fut nommé professeur à Bàle, 
grâce k l'interventioa de Zwin^l La Légende dit , que 
c'est le diable qui l'a emporté. Enfin, Goetz de fierli' 
chingen récolla le fruit de sa trahison. Malgré son ami- 
tié avec Dietricb Spaet et la protection du sénéchal , il 
fut mis en prison, accusé de haute trahison , et placé 
sous la surveillance perpétuelle de la confédération. 11 
lui fut défendu de jamais monter à cheval et de passer 
une nuit hors de sa maison. 11 devint la risée du peu- 
ple) et les gamins du village chantërenldea pontfr-neuis 
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SUT son compte. Le sénéchal lui-mëœe ne recuûllit que 
de ringratilude, soit de la confédération , soit de l'ar- 
chiduc Ferdinand. Vers la fin de sa vie , il changea 
complètement d'opinion, et demanda pardon à Dieu 
d'avoir vaincu les paysans. II mourut bourrelé de re- 
mords. 

Enfin, Luther reconnut, mais trop tard, ses torts en- 
vers les paysans et leurs chefs. Il n'avait pas vu d'a- 
bord la coDoeiioD intime qui existe entre la théologie 
et la politique. Apôtre de la réforme religieuse qui al- 
lait s'accomplir sous ses yeux , il avait peur que son 
œuvre à lui, ne fât compromise par les prétentions poli- 
tiques que les paysans y rattachaient. Maintenant que, 
par la réaction politique , la réforme religieuse même 
fut arrêtée au beau miheu de sa course ; maintenant que 
les hommes du progrès maudissaient la réforme et l'é' 
goisme de ses représentants, Luther, désenchanté, dé- 
popularisé , attristé par les fureurs et les méfaits des 
princes qu'il avait soutenus , devint sombre , pensif , et 
traîna une vie de langueur et de découragement II 
mourut en 15A6. 

Jamais, à aucune époque, l'Allemagne ne posséda tant 
de véritables grands hommes que dans le petit inter- 
valle entre la Réforme et la Guerre des Paysant. Sans 
citer le parti de Luther, qui était puissant et qui , dans 
son sein, comptait un petit nombre de princes humains 
et pénétrés de leur sainte mission, l'Allemagne d'alors 
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a VU dâa hommes uli que Frani de Sikingen, Ulric de 
Hutten, l'évoque Albrecht, la docteur Carlstadt, Tho- 
mas MUDZer, Weodel Hipler, Florian Geyer, une fonle 
de chefs courageux et pénétrés des vérités évangfliques, 
eoiiD toute une armée de prédicateur^ , tous de l'école 
de Munzer, dont l'éloquence égalait le courage persoo- 
nel, et qui, tour-à-toui<, -maniaient la parole et l'épée. 
Après les individualités de premier ordre, le duc Ulrifi 
de fiouabe et Jaoquet Rohrbach se distinguent au sec<md 
rang. 
Terminons parles obserrationa de l'historien Zha* 



a Le mouvement populaire du seizième diècle nous 
égarait comme tme carcasse de vaisseau naufragé, 
comme un fragment incomplet, comme un épisode isolé 
et abrupt j mais l'histoire, qui piane sur les siècles et 
qui ne perd jamais le fil conducteur , quoique invisible 
du progrès, l'histoire y reconnaît l'origine ds la grande 
révolution française du dix-huitième siècle. En effet, 
l'esprit qui anime la Guerre des Payions est absolument 
le même qui, deux siècles et demi plus tard , a ébranlé 
et renversé les fondements de l'Europe. En 1S35, c'est 
le peuple qui fut vaincu ; en 1790, ce fut l'aristo- 
cratie. — Tout crime est suivi de sa vengeance , 
toute victime trouve son expiatiw, toute snnence porte 
861 fruits. 
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> La liberté religieuse et politique sont lei sœurs juf 
midles de la Réforme. Dès la oaissance de la première , 
l'autre était couchée h aes côtés dans le même berceau. 
Ea lfi25^. toutes deux reçurent le baptâma de sang. 
Uais, afrès le premier cri retentissant dans l'Europe 
ratière et poussé par la liberté politique , celle^i , la 
cadette, fut mise en prison ; tandis que l'autre, l'aînée, 
grandisBftit e^ sa fortifiait. Quand elle sera majeure, 
soyez-en sur, elle délivrera sa sœur jumelle et l'afiron- 
diira complètement. Elle a déjà commencé à démolir 
une à uno les pierres de sa geôle. 

■ La liberté monte et descend avec le véritable chris^ 
UanisBie. La victoire jje celui-ci est aussi la victoire de 
celle-là; non pas de cette liberté fougueuse et licen- 
cieuse dont tes hommes se servent pour donner libre 
cours à leur égoïsme, mais de cette liberté douce et 
éclairée qui porte le flambeau de l'humanité, et sous 
l'égide de laquelle chacun se sent heureux, parce qu'il 
sait apprôaier sa dignité d'homme , parce qu'il peut se 
développer selon les lois divines de la nature, parce 
qu'il se sent protégé -contre les injustices d'en haut et 
d'en bas; parce qu'il verra son vwsin aussi heureux , 
aussi digne, aussi bon que lui, et que, dans le cas con- 
traire , il est protégé par les lois , soit contre les 
^npiètements du pouvoir, soit contre les excès du 
peuple. 

« LeP PËuples naarchent d«ns la voie progressive- 
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tracée par Dieu même. Ds y marcheront toujours, dmI- 
' gré tous tes obstacles. Ces obstacles Biémes soot autkDt 
de moy«ns pour aider k élevw le royaums de Dieu , 
royaume dans leqael tons les hommes seront recon^ 
DUS comme h^res, comme Ois de Dieu, jonissant 
des mêmes droits , en deçà et au-delà de k vie ter- 
restre. 

H Autre chose est l'aTenir du voyant, autre chose 
l'avenir du mathématicien I — Telles espérances dont 
le raisonnement, enfermé dans le cercle étroit du pré- 
sent, se moque^ en souriant et en hochant la tête , de- 
viennent des réalités et des points de réooion entre-la 
raison et la foi... 

■ CRUGHEZ DIES ET SOIEZ JOSTESt» 
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